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ACTE PREMIER.
Le théâtre représente un sa/ou.

Scène L
LOUIS, LEFÈVR&

LEPRVRB.

l'ue vieille lïlle! . ■ appeler mademoiselle Pauline vieille
fille ! elle n'a pas viugt-bjlit ans !

LOTIS.

Elle en a vingt-neuf! ... et quand on a vingt-neuf an»,
on n'est pas loin de la trentaine! . . Écoutez-donc, Monsieur
Lefèvre, je commis mes dales! , . Mademoiselle Pauline est
née rue de la Vicloire, en Pan neuf de la république . . elle
avait quatre ans bien sonnés lorsque M. le baron Deformont,
qui était alors tout simplement le citoyen Formont, est enlré
au Conseil-d'élat en qualité de maîlre-des-requêtes: le décret
est de 1805.

LKKKWJK.
Eh bien? . . .

1.(111.s.

Eh bien !.. le calcul à faire est tout simple ... et vous
devez vous en souvenir, Monsieur Lefèvre ; car à cette époque,
vous reveniez du camp de Boulogne avec M. Vilbrun, qui
^tait chef de bataillon dans l'ancienne garde des Consuls.

LKFK\ KK.

C'est vrai: nous partions pour la campagne d'Austerlitz !..
moi j'avais les galons de sergent.

LOI 18.

Oui, les galons et tout l'orgueil de l'élut militaire! . . . .
Vous et votre maître, vous portiei le chapeau de travers . . .
vous vouliez tout tuer, tout renverser! . . vous nous regardiez
«n pitié, non* autres pauvres fonctionnaire* publics! . . . Eh
bien, qu'est-il arrivé { vous avez lait bravement la guerre,
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c'est vrai ; mais lions n'avons plus peur de vous, et tout gé¬
néral que vous êtes, vous n'êtes rien auprès d'un conseiller-
d'élal attaché au comité du contentieux ! Chacun a repris son
rang, Monsieur l'ancien sergent de la garde des Consuls! . •
nous ne sommes plus sous l'empire du sabre. Maintenant
c'est la plume qui règne, c'est l'éloquence! . . .

LRFKVBK.

Voilà de fort belles phrases qui ne prouvent pas qu'on
soit vieux à vingt-neuf ans!

LOI IS.

A cet âge, Monsieur Le ferre, une femme mariée est une
jeune femme; mais, je vous le répète, une demoiselle de
vingt-neuf ans est une vieille lille; et, si cette demoiselle tient
à une famille hoftorable, si elle est nièce d'un maréchal-de-
camp commandant un département, si elle est jolie .... car
votre maîtresse est fort jolie, je n'en disconviens pas. . si à
tous ces avantages elle réunit une fortune assez raisonnable,
tout le inonde a le droit de se demander pourquoi elle n'est
pas mariée? C'est la question qu'on se faisait à Valence quand
j'eus l'honneur d'y accompagner M. le baron, il y a cinq ans;
c'est la question qu'on se fait à Paris depuis un mois que
votre général est venu demeurer avec M. le baron ; enlin, c'est
la question que je me permets d'adresser à M. Lefèvre, ancien
sergent de la garde de» Consuls!.. Me dirr/.-vous, mon cher
Monsieur Lefèvre, pourquoi Mademoiselle Pauline n'est pas
mariée?

LKFRVKR.

On a déjà parlé de plus de vingt mariages pour elle . . .
LOUIS.

Plus de vingt mariages qui tous ont manqué . . . Tenez,
mon cher, vous êtes bien discret ou bien peu clairvoyant . .
moi, je n'ai passé que huit jours dans le département de la
Drônie, et cela m'a suffi pour connaître certains détails . .

I.K.FRVI1R.

Par qui ave/.-vous appris tous ces mensonges? par Madame
de Saintive, par les ennemis de Mademoiselle Pauline! . . .

LOUIS.
Mous n'avons vu que ses amis.

l.RFRVKK.

Des amis île province ou des ennemis, c'est A-peu-près
la même chose.



LOl'IS.

Tout comme il vous plaira ; mais il n'en est pas moins
VMÙ <jiie Mademoiselle Pauline n'a pas toujours fermé sou
coeur à l'amour ... et qu'à l'âge de seize ans . . . pétulant
l'absence du cher oncle, un certain ollicier fort aimable . . •
j'eu ai entendu parler mystérieusement dans toute la ville.

LKITVKK.

Quelle calomnie ! . .
loi is.

Eh bie», si celte calomnie avait empêché votre maître
d'épouser sa nièce, comme il en avait été question autrefois,
vous conviendrez qu'il serait difficile que Mademoiselle Pau¬
line put trouver un mari . . . même à Paris . . oit cependant
l'usage et la grande habitude ... Et puis, est-ce qu'il sait
jamais ce qu'il veut, voire maître? ... il est d'une faiblesse!
c'est comme son projet de réunion, avec M. le baron . . c'est
de lu folie!

LKPKVRK.
Comment donc? Deux amis de trente ans!

LOI JS.

Croyez-vous qu'ils vont, comme ils le disent sentimentale¬
ment, finir leurs vieux jours sous le même toit, se contenter
d'un appartement commun, partager la même existence'/ . . .

LBFKVRK.
Pourquoi pas?

LOUIS,
Pourquoi ! . . . vous le demandez?

(Om enlenil sonner.)
I Kt KVhK.

On sonne! . . .
LOUIS.

C'est une visite! . . si elle est pour le général tfl .sVs.vY,/. i
* est VOUS qui devez aller ouvrir.

LKPKVRK.

Si elle est pour M. le baron nV * amer/.) c'est vous qui
devez y aller . . .

LOl'IS.

Je ne dis pas le contraire; mais en attendant, nous n'y
allons ni l'un ni l'autre, et on sonne toujours . • et vous me
demandez pourquoi nos maîtres ne pourront pas long-temps
vivre ensemble?

,, , LhKKVRK.Sans doute.
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LOUIS.

Monsieur Lefebvre, lorsque vous êtes venu passer quel¬
ques jours à Paris, il y a dix ans, dans noire ménage de
garçon . . . n'ai-je pas mis tous mes soins à vous aider dans
votre service? Quand on sonnait, je m'empressais d'aller
ouvrir la porte ■ . .

LKFEVRK.

Rien de plus simple! vous étiez chez vous . . .
LOUIS.

Et quand nous avons été vons voir à Valence?
LRFEVRR.

Oh! alors, je faisais votre ouvrage d'amitié .... parce
que j'étais chez moi.

(O/j onleiul sonner.')
LOUIS.

Eh bien , . . aujourd'hui ... on sonne, et personne ne
va ouvrir; .... et cela, parce que nous avons mis de côté
toutes les cérémonies; parce que, sans nous gêner, nous nous
montrons à découvert . . vous . . susceptible . . emporté . .

LRFEVRR.
Et vous . . . railleur, goguenard, médisant . . ,

LOUIS.

Enfin, nous nous montrons tel» que nous sommes!

Scène II.
LEFÈVRE, LOUIS, DE FROGEIt.

DE FHOGRR.

le vous demande pardon de vous déranger, Messieurs; si
la femme-de-chambre n'était pas venue, je courais grand risque
de sonner encore long-temps.

LOUIS.
Ah! Monsieur de Froger, que d'excuses! ... si j'avais

m que c'était vous! . . . Faut-il prévenir M. le baron? . , .
HE FROGEK.

Je vons remercie . , .
LRFEVRR.

Le général est chez lui.. et je vais annoncer Monsieur..
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DE FROGKft.
Oui.. (-'est à M. «le Vilbrun que je viens rendre visite..

Mad. Pauline est avec son oncle? . .
LKl'KVRK.

Mademoiselle est sortie depuis ce matin . . .
1)K KUOGKK.

Ah! (A pan.) J'ai dn malheur! . . . (Haut.) Demandez au
général s'il veut me taire l'honneur de me recevoir.

(//(■/'•ire entre à gauche.')

LOUIS, « part.

11 me semble que M. l'avocat-général vient bien souvent
depuis que Mlle. Pauline est ici . . Elle n'a pourtant pas de
procès! . . il faudra que j'_y prenne garde! (//««/.) Monsieur,
j'ai bien l'honneur de vous saluer ! Voici le géuéral. (Il sort.)

Scène III.
V1LRRUN, de FROGER,

VILBRUN.
Nous ne vous avons pas vu depuis deux jours, monsieur

de Frôler, et nous nous en sommes aperçus.
ni l'KOGKR.

Vous êtes réellement trop bon!
VILBRUN.

Kh bien ! Monsieur l'avocat-général, avez-vons du nouveau
au palais? . . a-t-oti lait condamner quelque grand coupable?

OH KUOGKK.

Les coupables échappent rarement à la justice, Monsieur
de Vilbrun, et je n'ai (pie trop souvenl à invoquer contre eux
toute la rigueur des lois. Après avoir rempli les pénibles de¬
voirs de ma charge, j'éprouve le besoin de me livrer à des
émotions plus douces, et je suis bien heureux, je vous le jure,
de les trouver au sein de l'amitié! Oue je me félicite de votre
séjour à Paris, général, et combien je sais fjré à notre ami
Deformont «le m'avoir procuré l'honneur de vous connaître !
Mad. votre nièce n'est donc pas ici?

\ il r.KUN.

Vous le s.ivez, exilée daus le midi depuis son enfance,
la capitale esl devenue pour elle une nouveauté ; aussi tous
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les jours elle va visiter les monumens, les musées, avec (ouïe
l'avidité d'une provinciale! Il me serait difficile de l'accompa¬
gner dans tontes ses courses ; et puisque le sort lui a jusqu'à
présent refusé un autre appui . . .

DE FROGFR.

Le sort est bien injuste, M. de Yilbrun. Je ine demande
à chaque instant comment tant de grâces, d'amabilité, tant de
mérite et de vertus, n'ont pas reçu leur récompense? On ne
s'y connaît donc pas à Valence? Je vous l'avoue, général, j'ai
bien mauvaise opinion de vos jeunes gens!

Scène IV.
LEFÈVRE, VILBRUN, DE FROGER.

I.FFKVRE.

Ah! mon général .. si vous saviez! . . c'est madame de
Saintive! . . .

VILBRUN.

Madame de Saintive! ..ici? à Paris? en es-tu bien certain?
LEFKVKE.

Je l'ai reconnue! . . elle descendait de voiture! Et tenez!
je ne me trompe pas, la voilà.

Scène Y.
Mad. dk SAINTIVE, V-ILBRUN, DE FROGER,

IHAt). DE SAINTIVF.

Mon cher Vilbrim, que je vous embrasse! , . .
VII.RKFN.

Comment! ma bonne amie, vous que j'avais laissée au
fond du Dauphiné . . .

m AD. DR SAINTIVF.

Oui . . . C'est bien moi! . . me voilà! je rrojais que je
n'arriverais jamais! .Ali! mou Sien! . . . que les roules de la
Bourgogne sont mauvaises! » ,i„ ttrogtr.') Est-ce à M. le baron
Déforment que j'ai l'honneur <le parler? Mais non, sans doute!
monsieur est beaucoup plus jeune! . . le baron doit être de
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votre âge ; au moins cinquante ans, n'est-il pas vrai, général?
et monsieur eu a tout au plus quarante.

DE FROGER, à part.
Il paraît que cette «lame ne laisse échapper l'âge de

personne! . . . TILBHtJN.
Vous voyez M. de Froger, avocat-général à la Cour Royale.

Mad. de saintivk.
Enchantée de faire la connaissance de Monsieur . . .

DK l'ROGKR.

Madame . . . (à part) Je devrais les laisser seuls; mais si
elle rentrait . . .

YILliRliN.

Dites-moi donc par quel fortuné hasard ?
Mad. dc 8A1NT1VB.

Vous n'ignorez pas, mon voisin, que depuis un siècle je
demande une pension sur le fonds de la grande-aumônerie, et
Jes laveurs ne viennent pas trouver une pauvre veuve qui
Sollicite à deux-cents lieues de la capitale! c<< Frogtr.) Puisque
monsieur connaîl les affaires, il doit savoir qu'on ne les termine
pas aussi prompteinent qu'on le voudrait: c'est bien cruel, et
surtout lorsqu'on a des droits incontestables! . . . car, enfin,
mon mari est mort en IS14, précisément a l'époque ou il aurait
pu donner des preuves de dévoilaient et de fidélité . . . Moi-
inème, quand les Autrichiens sont entrés ù Valence, je ne
suis pas restée en arrière, et j'ai été reçue en audience parti¬
culière par le chef-d'état-major de M. de Schwarzenberg . .
Mais cette chère nièce, donnez-moi de ses nouvelles! . . . .
M. de Froger doit la connaître • . ma bonne Pauline! ... je
lue fais une fête de l'embrasser.

I>! FROCHR.

Oui . . . madame, je sais apprécier toutes les excellentes
qualités . . ,

1>IAI>. DE SAINTJVB.

El vous avez raison, Monsieur; car c'est un ange de dou¬
ceur, de bonté ... Il est très-malhetrrcux qu'elle soit restée
si long-temps demoiselle ! hélas! il est bien tard, maintenant,,
et selon toutes les apparenCM • . ■

!>!. KiKX.KIl.

Madame , . vous êtes bien sévère.
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Mat). DE SAINTfVK.

Faites donc entendre raison aux hommes! Ce n'est pas
que je veuille attaquer les hommes! car, je déclare au con¬
traire l)ien hautement que je n'ai jamais eu à me plaindre de
ces messieurs . . Ah ça, vous savez que c'est moi qui la ra¬
mènerai là-bas; car votre soeur l'attend avec impatience . .

DE FHOGKR.

Çuoi ! déjà . . .
VILBRUN.

11 a toujours été convenu qu'elle irait la rejoindre.
M An. I>8 SAINTIVK,

Et vous ne pouvez jamais trouver une meilleure occasion!
deux femmes, c'est imposant! ... Je serai son Mentor, elle
sera le mien, nous nous protégerons l'une et l'autre, et moi,
j'aurai le plaisir de remettre celte chère eufant dans les bras
de sa bonne vieille mère . . ,

VILBRIN.

Voilà un plan charmant!.. je ne doute pas que ma nièce
ne s'empresse de l'approuver . . .

DR FHOGKR.

Les regrets seront pour nous seuls, général, pour nous,
ijui restons à Paris . . et je ne cache pas à madame qu'elle
se fera difficilement pardonner le tort de nous enlever mademoi¬
selle Pauline! Je ne veux pas être plus long-temps indiscret;
je vous reverrai, général., je reviendrai . . nous causerons..
Madame, je vous présente mes hommage» respectueux . . . .

(// sort.)

Scène Vf.
Ma». DE SAIiVTIVE, VILBHUN.

Mad. DR SAINTIVK.

Ce monsieur est fort bien; il a d'excellentes manières . .
tuais il me tardait tant d'être seule avec vous? . .

V1LBKDN.

t;t moi donc!., je suis si content, et surtout si étonné!..
Vous n'aviez- jamais eu le projet . .
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MAI). DE SA1NTIVK.

Oue voulez-vous, mon cher Vîlbrun? quand on n'a pas «le
mari, il faut bien faire ses affaires soi-même. Voyons, re¬
prenons nos vieilles habitudes . • causons à coeur ouvert, et
commencez par me raconter tout votre bonheur, tous vos
plaisirs . . .

VILBRUN.

Oh! . . ce ne sera pas long.
ni a d. de BAINTIYK.

Eh! . . mon dieu • . je n'osais vraiment pas l'espérer! . .
Est-ce que vous vous repentiriez? . . .

VILBREN.

Eh! ma voisine! ... la vie de province n'était pas sans
quelque agrément!

Mao. DE SAINTIVK.

Surtout dans votre position, général.
VILBRUN.

Elle était superbe, ma position! et je m'en souviens en¬
core avec «ne joie mêlée d'amertune: d'abord j'étais le maî¬
tre, je commandais, et sauf quelques petites discussions avec
le préfet, comme il arrive toujours, je n'avais qu'A former un
désir pour être obéi à quinze lieues à la ronde .... Aimé,
respecté, entouré de mon état-major, on me faisait la cour,
je recevais des visites, je signais des ordres du jour, je pré¬
sidais des repas de corps, je mettais les officiers aux arrêts . .
c'était charmant!.....Dans les fêles solennelles, la petite
guerre ine rappelait nos anciens triomphes, et je croyais être
encore à Wagram! Le dimanche, j'assistais en uniforme à la
messe militaire, où les jolies femmes se pressaient en foule
an son de notre brillante musique . . . .Si, parfois, il m'avait
lallu suivre une procession un peu longue, le soir, le bal de
préfecture on le concert «lu receveur-général avait bientôt
chassé les ennuis de la journée., enfin . . j'étais heureux!.,

Mad. de SAINTIYR.

Ah! mon ami . . quels souvenirs! . . .
VIl.liRUN.

Mais depuis le jour où le ,,Moniteur" est venu nie sé¬
duire avec ses nouvelles ordonnances sur les pensions, quel
changement, ma chàre amie! .... Ah! si c'était à recom¬
mencer . . ,
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Mao. DR S.AIfXTIVK.

Mais, à lu I)oiiik; heure! voilà qui s'appelle parler! . . .
Vous ("(es malheureux, vous eu laites l'aveu.....c'est ù
merveille! . . .

\ ILBRUN.

Çm'est-ce que je suis à Paris? . . un vieux maréchal-de-
camp en retraite, perdu dans la foule, et bien moins considé¬
ré que le plus mince sous-lieutenant à sa garnison! . . . On
dirait que tout ce monde-là prend plaisir u me repousser! . .
A Taris on a si peu de respect pour les autorités .. et encore,
si ce n'était que le momie! . . mais mon ami Déforment! . .

DlAD.' nK SAlNTIVIi.

Bon! vous avez à vous plaindre de lui! je l'aurais parié!..
\ ILIIHt'N.

Il faut l)ien l'avouer; je n'ai plus retrouvé ce coeur chaud
et cette amitié du jeune âge qui nous charmait il y a trente ans!..

Mai). i)B SA1NT1VH.

Je ne le connais pas, votre baron Defonnont; mais je le
vois d'ici . . . c'est un égoïste!

VlLBRUïf.

Le terme est un peu dur! ... et cependant, il est telle¬
ment changé! . . .

JIad. de BAINT1VB.
Vous ne l'êtes pus, vous, mon vieil ami; toujours hon,

toujours sensible! . .
YILIIKUN.

Cet homme distingué dans l'administration publique, ce
jurisconsulte dont l'expérience et les avis ont tant d autorité
yu Conseil-d'étal . . rentré chez, lui . . . c'est l'homme le
plus faible ... le très-humble serviteur de sa femme... qui
elle-même . . . Figurez-vous une petite fille de seize ans, un
enfant gâté, mariée avant l'âge, étourdie, évaporée, ne sachant
ce qu'elle veut, ne sachant ce qu'elle fait, incapable de remplir
les devoirs d'épouse et île mère, et n'ayant trouvé dans l'action
la plus importante de la vie que le moyen d'échapper à toute
surveillance et de gagner enfin sa liberté! . . .

Mao. M SA1M1VK.

Continuez, mon voisin ... je vous écoute!
VILkhiiv.

Lancée dans la société qu'elle ne connaît pas, madame
Llisa semble ignorer tout ce qu'une femme doit savoir. Me
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voyez-vous eondnmmé A vivre au snilien «l'un ménag-e en
désordre, où les caprices et les fantaisies extravagantes de
madame font nailre A chaque instant des scènes qni couvrent
monsieur de ridicule! . . Si je veux risquer une observation,
je suis bien vite réduit au silence; on me persillle, on se
moque de moi! ...

Map. or SAINTIVK.
Vous l'avez voulu, M. de Y il brun; je vous l'avais prédit,

et certes ce n'est pas moi qui m'amuserai à vous plaindre!. .
Mais personne ici n'est donc parvenu à prendre quelque em¬
pire sur cette enfant?

VIUHUV

Oh! si vraiment! . . . nous avons M. Ernest de Circourt,
l'oracle de la maison, le grand ordonnateur par qui s'impro¬
visent et l'exécutent toutes les parties de plaisir. Kmesl le
veut . . Ernest ne le veut pas . . Ernest l'a dit ! . . Ernest va
venir . . .

Mad. de SAINTIVK.
Mais encore, qu'est-ce (pie c'est que ce M. Ernesl deCircourt?

ntmtvM.
C'est le beau-frère! . . . entendez-vous bien? le beau-

frère! car Deformont et lui ont épousé les deux soeurs. M.
Ernest est un sage infaillible, un respectable père de famille,
âgé de vingt-cinq ans, qni sans s'occuper de sa femme ni de
ses eufans, se livre philosophiquement à toutes les recherches
de la sensualité. (l'est ici qu'il a établi son quartier-général;
d tranche sur toutes choses en noble arislocrate, il ordonne
chez sa petite soeur, la petite soeur lie se dirige que par ses
conseils ... et tandis que mon laborieux ami dise. : Ie les
affaires: eoMentietises du Conseil-d'état . . .

Mao. dk SAINTIVK.

Ah! mon dieu! quelle horreur! . .
vit.iiflift

Eh, ma chère . . . je ne dis pas cela! . . . vous avez une
facilite" ;-, supposer le mal ! Non, non; bien certainement, il n'y
B cuire r ,. s ,|,, I1X j,.,in rs n-pns (|u une amitié dVnlance. K1ÏS8
est bien légère; mais elle n'est que légère ... Je vous en
prie, ma voisine, ne donnes pas ainsi carrière à yolre imagi¬
nation! . . aussi |,i C |, ^ t 0 ,i,. Z) voilà que j'éprouve comme une
sorte de remords . .
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Mar. DR SAINTIVF.

Des remords !.. et pourquoi doue?
VILIÎRUN.

Er causant lù . . . avec vous ... je me suis épanché . .
je ine suis laissé aller . . .

Mad. DE SAINTIVK.

C'est une de nos bonnes causeries d'autrefois.

VILliKUJV.

Oui . . . mais il me semble que nous avons dit bien du
mai de nos amis!

Mao. de SAINT1VE.

Non . . pas plus qu'autrefois. Mais quel est ce bruit? . •

Scène VII.
Mad. de SALNTIVE, VILBRUN, ÉLISA.

VILBBDN.

Eh! tenez . . c'est notre jeune baronne! . . •

KL1SA, à Lefévre.

Eh bien! si votre maître vous a donné cet ordre-là, inoi
je vous en donne un autre . . lion jour, mon ami le général ..
c'est vous que je cherchais. Votre monsieur Lefèvre s'avise
«le raisonner! . . et vous savez que je n'aime pas les raison¬
neurs! . . Quand on est maîtresse de maison . . .

VILHKIIN.

Il a grand tort, Madame la baronne; lorsque vous com¬
mandez, tout le monde ici doit obéir... moi tout le premier..

ELISA,
Ah! voilà qui est très-bien! . . vous êtes tout gracieux,

aujourd'hui. Quelle est cette dame? (saluant.') Madame . .
VILBUUN.

Je vous présente une de nos bonnes amies de province,
Mad. de Saintive.

KL1SA.

Croyez, Madame, que les amis du général seront toujours
Lieu reçus chez moi. (« imrt.) Elle a une drôle de tournure ! •.
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Mad. du SA1NTIVE.
C'est moi, Mad la baronne, qui suis infiniment ilaUée . .

(à pari.) lîlle est liante comme une poupée . . . (haut.) Je me
félicite d'être admise chez une personne si aimable, si dis¬
tinguée, et dont mou ami m'a déjà dit tant de bien. Il n'a
qu'à se louer de sou séjour à Paris, Madame, et tout-à-l'heure,
quand vous êtes entrée, il achevait le récit de tout le bon¬
heur dont il vous est redevable.

Kl.ISA.
Vraiment! ... eh bien M. de Vilbrnn a un très-bon ca¬

ractère. Comment donc? .... faire mon éloge, moi qui le
tourmente à chaque instant ! . . c'est d'une générosité ! . .

V1LBKUN, lias à Mad, d* Suiniirc.
Vous l'entendez! . . elle en convient . . .

KLI8A.
H est vrai qu'il n'est pas en reste, et que très-souvent il

we rend bien la pereille! . . .

MAI). DE SAlNTlVB, lias à t illirun.
Vous avez raison! il ne faut pas vous laisser mener! . «

RUKA,
Si vous saviez, Madame, combien j'ai éfé trompée par

mon mari sur le compte du général! ... 11 va venir, me di¬
sait-il, ce vieux compagnon de ma jeunesse, ce cher et joyeux
Vilbrun ! Vous le verrez toujours gai, toujours content, indul¬
gent pour tout le monde, ne contrariant jamais personne! . .
Vous le connaîtrez, et aussitôt vous serez unie à lui par la
l>lus heureuse sympathie! . . . Eh bien, Madame ... il est
enfin venu, je l'ai vu, je l'ai connu! . . le voilà! . • regardez
Comine il a l'air gai, comme il a l'air coulent! Allons, riez
donc, mon ami le général!

V1LBHUN.
Riez . . riez . . . Vous avez beaucoup de gentillesse, ma

jeune amie; mais cependant . . •
KLISA.

Croiriez-vous, Madame, qu'il me fait l'injure de me re¬
garder comme un cnlàut? Je vous le demande: est-ce que
j'ai encore l'air d'un enfant? J'ai très-peu de crédit sur lui;
mais vous qui ,i( (. s son amie, vous devriez être assez bonne
• our me servir d'interprète ... Je vous eu prie, Madame de
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Saintîve, faites comprendre à Monsieur que, depuis son arri¬
vée, il a été très-peu galant pour la maîtresse de la maison.,
dites-lui <|e modérer son amour satirique, de ne pas blâmer
à tout moment nos plaisirs, et surtout de ne pas chercher à
prendre sur M. Deformont une autorité qui n'appartient qu'à
sa femme. Monsieur le général 6*1 rangé, méthodique, systé¬
matique; il a ses heures, il est habitué à vivre militairement,
c'est très-bien! . . • mais joue peux pas, pour lui complaire,
faire battre la retraite chez moi à neuf heures du soir! . . .
Voilà, Madame, ce que je n'oserais jamais dire à M. de Vil-
brun; il ne Tondrait même pas ra'entendre ! . . mais dès que
vous aurez plaidé ma cause, il s'empressera de me faire quel¬
ques concessions; moi-même je serai moins exigeante, nous
vivrons dans la meilleure intelligence, et j'espère qu'alors il
ajoutera de nouveaux éloges à ceux qu'il a déjà bien voulu
vous faire de moi. (« part.) Attrape!

MAO. DR KA1NT1VK, bas à nibrttn.
Ah! mon ami! . . quel méchant petit caractère! . . .

\ ILHKUN.

Je suivrai les bons conseils que madame de Saintive doit
m'adresser en votre nom. Pour commencer la leçon, si ma¬
dame veut bien dîner avec nous . . .

Ma», dp. SAINTIVK.
J'accepte volontiers.

EL ISA.

Aujourd'hui ! . . . vous n'y pensez pas! .... vous, qui
m'accusez d'étourderie, vous oubliez que j'ai un bal, un grand
bal, chez un étranger de distinction, qui ne connaît personne,
et qui aura tout Paris.

VttBRUN.

J'ignorais qu'une affaire si importante . . .

ELISA.
Et mon coiffeur! ... et ma toilette! . . . Nous serions

privés du plaisir de rester avec Madame, mais elle consentira
à nous dédommager demain . . .

Mao. du BAINTIVE.

Non ! madame . . c'est une raison de plus pour accepter-
Je passerai la soirée avec mon ancien voisin, je lui tiendrai
compagnie.
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KMSA, à pmrt.
11 n'y a pas moyen de l'éviter ! . . (A«u/.) Au revoir donc,

Madame . . . mais de bonne heure, je vous en prie, car je
n'ai pas encore essayé ma robe. (.mie son.)

Scène VIII.
VILMIUxV Ma», dk SA1NT1VE.

VILBRUN.

Hé bien! . . . que dites-vous de la baronne Deforinont?
Quand cette noble dame entre dans un salon, ne serait-on pas
tenté de croire que sa bonne est restée-là, dans l'antichambre,
pour la reconduire ensuite à sa pension?

Mad. de SAINT1VB.

Votre ami Deformont sera tôt ou tard puni de sa belle
équipée! . . . Épouser une enfant de seize ans! ... on sait
comment cela liuit! . . .

VILBRUN.
Vous allez toujours trop loin !

Mad. de 6AINT1VB.
Monsieur de Vilbrun, c'est cette petite personne-là qui ira

loin! . . elle a des yeux! . . Je m'y connais . . et puisqu'il
y a un jeune beau-frère! ... les beaux-frères, c'est comme
les cousins.

VILBRUN.

Quelle différence entre elle et ma nièce, et que de ré¬
flexions je fais quand je les vois l'une à côté de l'autre ! Aussi
quelquefois, eu regardant Pauline, madame iilisa laisse échapper
des mouvemeus de jalousie.

Map. de 8A1NTIVB.

Elle serait jalouse . . . d'une fille de trente ans?
VILBRUN.

Eh! madame de Saintive, Pauline est ici l'objet de tous
les hommages. En arrivant dans un inonde tout nouveau, elle
na pas eu de préventions à combattre: ou l'a vue telle qu'elle
est, jolie, bonne, pleine «le grâces; on a élé ravi, enchanté,
et on ne lui a pas demandé son acte de naissance.

La dame et lu ilemuixatle. Mf, Au. 72. 12}
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Mad. dr 8AINTIVK.

Ah ça, mais vous en parlez avec un feu! . . est-ce que
vous reviendriez à vos anciennes idées?

VILBRUN.

Ma foi, à vous dire vrai, je me surprends quelquefois . .
Mad. de SAINT1VK.

C'est de la folie, mon voisin! D'abord, un oncle et une
nièce, se marier ensemble! . . • c'est immoral, et je vous ai
souvent répété qu'on obtient très-difficilement des dispenses;
la cour de Rome est là-dessus d'une sévérité qu'on ne saurait
trop encourager. Ensuite, je n'ai pas le projet de nuire à cette
pauvre fille; Dieu m'en est témoin! . mais enfin, sa conduite
passée est là.

VILBRUN.

C'est assez parler de mademoiselle Pauline.
Mad. de SA1NTJVK.

Eh bien, soit : il s'agit de vous et du seul parti qui vous
reste à prendre! . . . J'ai bien réfléchi, bien médité sur votre
position; il est impossible que vous restiez ici plus long-temps.

VlLliBUN.

Ah mon dieu! . . qu'est-ce que vous dites-là?
HtA», Dr. SAINT1VK.

Oui, mon ami; vous êtes le plus malheureux des hom¬
mes . . convenez-en; un moment de honte est bientôt passé.

VILBRUN.

Mais je me suis engagé . . .
Ma». DE KAINT1VK.

Tous avez eu tort. Je sais mieux que vous ce qui vous
convient. Qu'est-ce qu'il vous faut à vous? du repos, de la
liairjuillité, la vie de la province, de vrais amis qui vous
aiment pour vous-même, et non pas des égoïstes: car dans
ce Paris, ils sont d'un égoïsme qui n'a pas de nom.

VILBRUN.
Mais vous exagérez . . .

Mad. m SAINTIVK.

Pardonnez-moi. C'est fini, le coup est porté: si vous res¬
tiez avec votre ami Deformont, vous seriez brouillés à mort
avant huit jours; tandis qu'en vous séparant à l'amiable, vous
vous ménagerez encore bien des jouissances pour l'avenir.



II»

VILKRIN.

Jamais! jamais!
MAD. DB SAINTIVE.

Point de querelles, point île disputes ! Je me charge d'a¬
mener entre vous une bonne séparation, une rupture bien
amicale.....et dès demain nous partirons ensemble pour
Valence.

VILBRIN.

Von pas! . . je ne vous charge de rien!
M AD. DE SAINTIVE.

Je prends tout sur moi. Adieu, mon cher Vilbrun; je
vous reverrai aujourd'hui à dîner.

VILBUIN.

Oui, on vous attendra, Madame de Saintive.
MAD. db sain tive.

Appelez-moi donc votre chère amie, votre aimable voi¬
sine . . comme autrefois! . .

VILB&CN.
Adieu, ma chère amie!

FIN DU PREMIER ACTE.



ACTE DEUXIEME.

Scène I.
ERNEST, LOUIS.

ERNEST.

Tu m'entends, tu me comprends, Monsieur Louis? . . .
je diue ici.

LOUIS.

Oui, Monsieur, je Tais avertir le chef.
ERNEST.

Et qu'il ne s'avise pas de commettre encore la faute
énorme de l'autre jour! .... qu'il y prenne garde, ou je le
tais chasser.

LOUIS.

Monsieur peut être tranquille.
ERNKST.

Dis-moi: notre belle provinciale est-elle visible?
LOUIS.

Non, Monsieur; elle n'est pas rentrée.
ERNEST.

Je ne pourrai donc jamais la trouver seule!
LOUIS,

Voici Monsieur son oncle.

ERNEST.

Ce n'est pas la même chose.



21

Scène II.
ERNEST, VILBRUN, LOUIS.

ERNEST.

Je suis le Irès-huinble serviteur de Monsieur de Vilbrun.

VILBRUIV.

Et moi, celui de Monsieur de Circourt. Comment se por¬
tent votre femme, vos enfaus? . .

ERNEST.

Vous êtes trop bon, général . . je crois qu'ils ne vont pas
mal. (appelant.) Monsieur Louis! . . (« Vilbruu.) Vous permet¬
tez? un seul mot . . Louis! . .

LOUS.

Monsieur?
ERNEST.

Tu n'oubliras pas . ■ et du pin de Champagne.
LOUIS.

Oui, Monsieur . . à la glace!
ERNEST.

Tu sais bien <|ue je n'en bois jamais d'autre . . et dis à
Monsieur le chef que je causerai avec lui en sortant. Yn, tâche
que la maison de ton maître te fasse honneur.

(Louis fur/,)

Scène III.
E UN EST, VILBRUN.

VILBRUN.
J'admire avec quelle facilité vous donnez vos ordres! . .

ERNEST.
Oui est-ce qui les donnerait chez mon honorable bfiMh

frère, si jt; ne daignais pas m'en mêler? t e n'est pal lui, ce
n **' l'as la petite soeur; ils n'y entendent rien. Moi, j'aime
mes aises; mon bôlel est tenu supérieurement, j'ai de beaux
chevaux, une chère exquise, une cave excellente; je reçois
bien, j'ai doue le droit d'exiger la réciprocité chez les autres.
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VILBRIIN.

Et comme vous êtes plus souvent ici que chez vous . . .
EHNEST.

J'ai du nécessairement prendre l'habitude de commander
ici comme chez moi: c'est tout simple.

VILBRUN.

Vous vous y entendez à merveille.
KRNF.ST.

Eh bon dieu! il faut bien réparer le temps perdu!
Vit BRUN.

te temps perdu? . . ù votre âge! . . .
ERNEST,

Oui, général ... à mon âge. Vous ignorez que je suis
déjà un exemple frappant des vicissitudes humaines. Devinez
où se sont passées mes jeunes années? . . . dans le premier
collège de Picardie, au sein d'une maison respectable où nous
puisions le germe des plus saines doctrines: discipline sévère,
précepteur, chambre particulière, rien n'a été épargné par mes
illustres parens pour me faire entrer dans la bonne voie! Ils
voulaient faire de moi un Fénélon ou unllousset, pour le moins.
Vous ne vous en seriez pas douté, n'est-ce pas?

VILBRUN.
Si tous ne m'en donniez pas l'assurance . . .

ERNEST.

Tel que vous me voyez, à dix-huit ans, j'étais un néo-
phite, un sage, un innocent . . tout ce que vous voudrez . .
Je rêvais déjà les douceurs d'une carrière toute de inorale et
«le vertu ; je voyais la pourpre romaine en perspective ....
mais voilà qu'au sortir d'une conférence théologique, un de
mes studieux condisciples m'entraîne au balcon de l'Opéra . •
Ce fut an éclair, un coup de foudre! . . lin mi instant, mes
idées changent, tout mon échafaudage uhramonlnin s'écroule,
et le soir même, en rentrant, je déclare à ma famille que je
ne me sens plus de vocation. Savez- tous ce que l'ait alors
ma noble et pieuse famille? . . . elle ne voit mon salut que
dons le mariage, et à dix-neuf ans, elle me donne une femme
pour m'empêcher d'avoir «1rs maîlrcsses.

VH.BllUN.
C'était assez bien raisonné.

KHivKST.

Au contraire . . c'était dès-mal raisonner, et je vais vous
le prouver. J'ai obéi . . j'ai coulracté mariage , . Jusque-là,
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c'est très-bien! . . mais comme dans ce monde nous passons
tous, un peu plus loi, m peu plus tard, par les mêmes évé-
neraens el les mêmes passions, (andil que le commun des
martyrs commence ordinairement par mener la vie de garçon,
et finit par se marier, moi qui ai commencé par me marier,
je fiuis tout naturellement par mener la vie de garçon . .

VILBRUN.
Au moins, vous y mettez de la franchise!

KKNKST.

Et pourquoi donc pas? En public, devant ces dames, je
suis forcé de garder le décorum; mais avec vous, général,
avec un vieux brave, qui sait le fond des choses, qui a couru
l'Europe et vaincu toutes les beautés allemandes, espagnoles
et polonaises, . . . car le bulletin ne publiait pas toutes vos
conquêtes, . . moi je chercherais à me déguiser ! je ferais le
tartufe! Vous me reconnaîtriez tout de suite! . . et d'ailleurs
à quoi bon me cacher? J'aime ma femme . . je l'estime . . .
c'est la mère de mes enfans . . Simple, modeste, vivant dans
son intérieur, soupçonnant peut-être mes infidélités, mois ne
s'en plaignant jamais . . . une femme du premier mérite! Il
faut respecter les convenances, les usages reçus; je le veux
bien, mais, en secret, je rentre dans mes droits, je jouis de
mes avantages; el quels avantages que ceux d'un homme
marié! Avec nous, on ne craint pas de se compromettre, et la
pudeur est plus facilement désarmée . . . Ajoutez à cela que
les maris sont d'une sécurité! . . de coufrère à confrère, ou
n'a pas de soupçons!

VILBRUN.
Comme vous le dites; ce n'est pas Monsieur Tarlufe, mais

c'est un autre genre! . . Et vous voilà, Monsieur de Circouil!
avec un beau nom, de l'esprit, de la foi lune! au temps où
nous sommes! . . un dix-neuvième siècle! . . quand de tous
côtés la jeunesse se livre au travail, à la littérature, à l'in¬
dustrie! . . Vraiment vous n'avez pas l'air d'être de là géné¬
ration actuelle!

KRNI ST.

Qu'est-ce qui vous dit que j'en suis? Je ne donne pas
dans les travers de la science et de la politique.

VILBRUN.

Vous préférez les charmes de l'oisiveté?
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KRNKST.

L'oisiveté! ... Je me suis créé «les occupations; je joue
sur les rentes.

VILBRUN.

C'est bien cela ! (« part.) La corruption et l'agiotage !
L'ancienne éducation amène les anciennes moeurs'. Envoyez
donc vos enfans eu Picardie!

KRNKST.

Bah! quand on dit que les moeurs sont changées, je ne
sais pas pourquoi ; les moeurs de la masse, oui : la Chaussée
d'Antin, le commerce, l'armée, le peuple, mais nous! . . . .
halte-là !

VILBRUN.

Ne dirait-on pas un jeune roué de la Régence? . . le ca¬
baret !.. le lansquenet ! . . .

KRNKST.

Vous croyez plaisanter! le cabaret, c'est le rocher de
Cancale; le lansquenet, c'est le Cercle ... ou Frascati. Des
petites maisons, on en a toujours. Les enlèvemens, voilà
qu'on commence à en ciler quelques-uns. Au bal, nous avons
les quadrilles à la Louis XIV; des soupers, moi je soupe . .
les habits de velours, on en voit déjà . . et si on nous avait
laissé faire, nous serions revenus aux talons rouges.

VILBRUN.

Et puis, saute marquis!
KRNE8T.

Eh! la vie est si courte! . . il faut la traverser gaîment!
Allons, les vieux généraux sont toujours jeunes! . . , Vive la
joie et le vin de Champagne! . . Voulez-vous souper demain
avec moi? . . Acceptez . . entre garçons . .

VILBRUN.

Garçons ! . . .
KRNRST.

Pardon! j'oublie touiours que je suis marié! . . . c'est si
naturel! J'entends du bruit . . oui c'est le beaufrère- Silence;
les grands pareils !.. Je redeviens père de famille.

VILBRUN, !i pari.

On en voit partout! . . nous en avions même à Valence!
mais je n'en ai jamais rencontré de celle force-là.
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Scène IV.
ERNEST, ELISA, DEFORMONT, VILBRUN.

ELISA, en entrant.

Finissez donc, monsieur Deforinont! ... je ne veux pas
qu'on m'embrasse ! DEFORMONT.

Je ne vous ai pas encore dit bonjour!
ELISA.

Eh bien . . bonjour! . . mais vous ne m'embrasserez pas.
BRNB8T, s'approchant.

Comment va la petite soeur?
ELISA.

Ni vous non plus, Monsieur! . . pas aujourd'hui: je suis
de mauvaise humeur . . et puis nous avons à nous expliquer
ensemble. Jusqu'à présent, vous m'avez toujours embrassée,
tutoyée, comme dans notre enfance . , je ne vois pas grand
mal à cela; mais tout le monde dit que c'est inconvenant, et
puisque c'est inconvenant, je vous prie de me traiter désormais
comme une grande personne.

KKNF.ST.

Entre ma chère Elisa et moi, c'est une amitié de frère et
de soeur, .... et je ne croyais pas . . . Qu'eu dites-vous,
monsieur de Yilbruu?

VILBRUN.
Mais • , . . qu'en dis-tu toi-même, Deformont? Il me

semble que, sur ce chapitre-là, tu peux avoir voix délibérative ?
DEFORMONT.

Ma foi, je n'y avais jamais pensé ! mais je suis de l'avis
de ma femme, . . de l'avis de tout le monde.

ELISA.

C'est décidé; c'est convenu! . . Et votre femme, Ernest,
vos enfans, mon petit filleul, donnez-moi donc de leurs nou¬
velles. Ma soeur vient au bal avec nous? . . .

ERNKST.
Je ne crois pas ... les enfans sont un peu indisposés.

ELISA.

Ayez donc des enfans, pour être garde-malade! . . . Ea
rougeole, les médecins, la coqueluche, les nourrices . . . c'est
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un enfer! et la maman reste (ont l'hiver sans danser! Pour
moi, j'ai les marmots en horreur ! les garçons surtout : ils
deviennent grands, les femmes leur tournent la tête, ... et
je ne veux pas de mauvais sujets! . . . lîiez tant que vous
vomirez, monsieur Defonnont . . . mais je vous l'ai déjà dit,
je ne me suis pas mariée pour devenir une honne grosse mère
de famille.

DKFORMONT.

Quel naturel! elle est charmante!
VILBKUN, « part.

Moi aussi, je la trouverais charmante, si c'était sa fille.
V.LIHA.

Vous viendrez aux français avec nous, monsieur Krnesl?
KHMiST.

Au spectacle! ... et le bal?
DKKOMHONT.

Oui . . et le bal?
RI.ISA.

Eh bien! . . le bal après le spectacle! On arrive tard, et
en lait pins d'effet! . . d'ailleurs on donne la Mère coupable.
Je ne l'ai jamais vue, je ne sais pas ce que c'est; ma mère
ne voulait pas m'y conduire quand j'étais demoiselle: aussi
j'ai une envie de la voir! . .

ItEFOliMONT.

Mais, ma chère amie, il ne serait pas raisonnable . .
KLISA.

Si monsieur! . . maintenant, je peux tout voir!
VILBKUN.

S'il m'était permis d'avoir une opinion . . .
KLISA.

Vous ne serez pas forcé de venir avec nous. Oui, mon¬
sieur Defonnont, je veux y aller, et pour vous punir, nous
resterons jusqu'à la fin, et je vous placerai à côté de moi, près
la statue de Voltaire, pour voir tontes les toilettes, t'est amu¬
sant; n'est-ce pas, Ernest?

VILBRUN , toi à Vejhrmmtt.

Si tu voulais montrer un peu de fermeté . . .
DKFOfÙaOHT.

lilisa, ... il me semble . . .
KI.ISA.

J'irai . . . j'irai . . . j'irai . . . Qu'est-ce qui oserait m'en
empêcher 1



27

KHNRST.

Ah! voilà mademoiselle Pauline.

Scène V.
ERNEST, ELISA, PAULINE, DEFORMONT,

V1LBRUN.

PAULINE.

A la seule inspection «les physionomies, je vois que tout
le monde n'est pas d'accord. Je n'ai rien entendu, . . mais,
sans connaître le motif de la querelle, je donne tort à ces
messieurs. Les femmes ne peuvent jamais avoir tort ....
n'est-ce pas, ma chère Elisa? . .

ELISA.

Non, mademoiselle ... ce n'est point une querelle . . .
(« port.) Elle me ferait encore un sermon, et je ne les aime
pas. {/„mt.} Vous avez raison, monsieurDeforinont; je ne dois
pas y aller, je n'irai pas, et je veux qu'il n'eu soit plus question.

BKVORMONT.
N'en parlons plus: cependant, si vous y teniez absolument.

Kl.ISA.

Je n'irai pas; c'est fini, je n'irai pas!
VILBIUIN, « pari.

Patience! nous aurons bientôt autre chose.
KRNK.ST, à Pauline.

J'avais déjà osé me plaindre «le l'absence de Mademoiselle.
PAULINK.

Nous avons visité la Bibliothèque, le Musée et le Jardin-
des-Plantes: c'est beaucoup pour une matinée, mais j'y retour¬
nerai. Vous autres, messieurs les parisiens, quand vous voyagez
dans l'étranger et même dans nos provinces, tout excite voire
curiosité, vous êtes avides d'émotions, et à peine descendus
de voilure, il vous font à toute force de l'antiquité, ou pour
le moins du moyen-âge. Cathédrales, inanusnïts, tableaux,
vases et médailles, rien ne vous échappe, lih bien, ces pro¬
ductions du génie, vous les avez ici, sous vos yeux, à voire
pnrle, et vous avez l'air de l'ignorer! Vos musées, vos mouli¬
nions, vos bibliothèque*, tout est désert, et l'on ne rencontre
dans le sanctuaire des arts et des sciences qu'un petit nombre
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«le savans, qui croient ne jamais savoir assez; quelques igno¬
rons provinciaux, comme moi, qui veulent avoir tout vu, on
«le pauvres étudiant pour qui l'instruction est d'absolue nécessité.
Il faut l'avouer, Messieurs . . . vous ne méritez vraiment pas
Je posséder tant de richesses ! . . ,

KKNKST.

Que de grâce dans ce discours!
VILBRUN.

N'est-elle pas adorable !
FXIS.4, à part.

Dès qu'elle arrive, on ne me regarde plus. (An///.) Monsieur
Deforinont, vous allez me donner le bras, et me conduire au
Panorama . . . chez Félix.

DEFORMONT,
A présent! . . . c'est impossible! j'ai conseil-d'état, et je

suis rapporteur. ELISA.
Vous rapporterez plus fard . . .

VILBRUN.

Je vous le demande, ma jeune amie, que voulez-vous
qu'on pense d'un conseiller-d'état allant manger des gâteaux
chez Félix, à l'heure de la séance! . . . Hier, vous le menez
voir les chevaux de Franconi ; un autre jour vons l'obligez à
dîner en pleine salle chez le restaurateur, à rester assis toute
la soirée sur le boulevard . . et vous voulez aujourd'hui . .

PAULINE.

Eh bien, mon oncle, ne voilà-t-il pas de bien grands
crimes! Rien ne me paraît plus facile qu'un arrangement à
l'amiable; et si l'on veut me faire l'honneur de me prendre
pour juge du différend . . .

BiUTKST.

Écoutons, écoutons! c'est la Justice qui va parler.
VI LU RU IV, à part.

Voilà maintenant qu'il fait le bon apôtre!
PAULINE.

Voici mon arrêt: considérant qu'il est important de concilier
les ■Aurai et les plaisirs, Monsieur conduira sa femme chez
Félix, et Madame accompagnera son mari jusqu'au conseil-d'élat.

DEFORMONT.
Respect à la Justice! . . . Paitons! . .
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VILBKUN, /'. part.

C'est bien un arrêt; car il a l'air d'un condamné!
DBFOBHOHT.

Ernest, c'est moi qui régale.
KKNKST.

Volontiers !
Kl,ISA, « Vïïbru*.

Vous me laissez partir sans me demander pardon, méchant!
Moi, je suis meilleure que tous ! . . Allons , . f aisons la paix !

VILBIIUN.
Si vous rouliez, tous seriez un petit auge.

KLISA.
Oh non! vous m'aimeriez trop, et nous n'aurions pins le

plaisir de nous raccommoder. (« Pauline.) Vous savez, mademoi¬
selle, que je vous mène ce soir au bal. Vous vous tiendrez
prête?

PAULINE.

Oui, madame la baronne .... je n'oublie pas que c'est
vous qui ine menez! comptez sur mon exactitude!.....je
tâcherai de me rendre digne d'une dame patronesse aussi dis¬
tinguée que vous . . .

KLISA.

Très-bien! au revoir, général . . . Votre bras, monsieur
Deformont !

KRNKST, tms à Pauline.

Si j'osais réclamer la première contredanse . . .
PAULINE.

Vous êtes d'un empressement, monsieur! .... j'accepte
volontiers.

KLISA.

Venez donc, Ernest . . On ne doit pas parler tout bas.
VILlilU'N. i

Celle-ci est dame! . . . celle-là est demoiselle! . , Si ce
«'est pas le monde renversé!

Scène VI.
PAULINE, VILBIIUN.

Ml.ltKUN.

Eh bien! . . , VOus le voyez, Pauline; ils nous laissent
toujours seuls!
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PAULINE.

J'ai beau faire, Elisa ne ré]>oiul point à mon amitié; elle
me voil ici avec inquiétude, et peut-être avec une sorte de
jalousie que je ne puis m'expliquer.

VILBHUN.

L'explication est pourtant bien facile. Malgré l'avantage
de $m Quinze ou seize printemps, quand Mad. Eliza est près
de vous, notre regard, notre silence, le moindre mot, le
moindre geste, tout ne vient-il pas lui révéler que la compa¬
raison n'est pas en sa faveur? . .

PAULINE.

Comment! . . un compliment 1 . . et de vous, mon oncle?
c'est un événement assez rare pour que je n'y sois pas insen¬
sible. Vous avez déjà subi l'influence de la capitale; vous
devenez galant, vous déployez même avec moi un luxe
d'éloges . . vous voulez ine payer l'arriéré, je le reçois, mou
cher oncle, je le reçois avec reconnaissance.

VILBRUN.

Ah! Pauline, si vous étiez ici la maîtresse de la maison,
quelle différence!

PAULINE.

Et c'est après vous en être privé volontairement que vous
vous souvenez des soins assidus que ma mère et moi nous
vous avons prodigués si Iong-tcmpb ! ... ce zèle de tons les
inoinens, ce bien-être de famille qu'on ne retrouve nulle part,
vous vous les rappelez maintenant . . . Eh bien, je ne m'en
cache pas, j'aime à vous voir aux prises avec vos bons amis de
Paris . . . c'est ma vengeance, et je ris quelquefois de vos
tribulations.

VILIIRUN.

Vous en riez ! et c'est votre setde présence qui me con¬
sole! . . Bientôt vous ne serez plus là, Pauline! . .

PAULINE.

Il ne s'agit pas encore de départ. Çu'avez-vous donc au¬
jourd'hui? . . je vous trouve un petit air attendri . . .

VILBHUN.
Mais une occasion de retour se présente.

PAULINE.
Laquelle? . . .

VILBRUN.

Si une de vos amies de Valence était ici, à Paris . . im¬
patiente tle vous ramener avec elle? . . ,
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PAULINK.

Une de mes amies, ah! ne prodiguez pas ainsi le (i(re
«l'ami . . Il y avait certainement «le Tort honnêtes gens dans
notre petite ville; mais j'y fus si délaissée . . si cruellement
humiliée! .... Non, je l'avoue, je n'oublie pas toutes leurs
injustices: aucune amitié ne ine rappelle vers les lieux où
j'ai traîné si tristement mes plus belles aimées, et si je ne
devais pas y rejoindre ma mère . . .

YlLIiKUN.

Mais . . . Madame de Saintive.
PAULINE.

Madame de Saintive! elle serait à Paris?
VILBKUN.

Elle vient tous chercher.
PAULINE.

Quoi ! voire aimable voisine . . et vous croyez que c'est
pour moi qu'elle a fait ce long' voyage? Tenez, vous êtes tout
mal à votre aise.

YlLIiKUN.
Pourquoi?

PAULINK.

Vous me le demandez!
VILBRUN.

Elle va dîner avec nous ; je voulais vous en prévenir. Je
n'ai pas besoin de vous prier de la bien recevoir?

PAULINK.
Comment donc? Madame de Saintive! elle, c'est ma meil¬

leure amie, et je ne prétendais pas l'envelopper dans la pro¬
scription générale: qu'elle vienne, mon oncle; ses risilçq me
seront agréables . . . agréables comme celles d'autrefois; ce
sera absolument le môme plaisir. Quant à mon départ avec
elle, nous en reparlerons.

vinmuN.
En attendant, soyez aimable, ma chère Pauline, montrez-

lui cette douceur qui nous charme tous, votre grâce si
modeste . .

PAULINE.
Assez, assez, mon oncle!

v iliirtn.
Si vous saviez comme je redoute le moment de votre dé¬

part. Oui; j'aurais du passer ma vie entière près <!<■ vous,
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j'aurais drt .... Je vous laisse, mon amie. (« pari.) Je m'en
Tais .... je m'en Tais- Je finirais par me jeter à ses pieds.
(haui.) Adieu, ma chère et bonne nièce.

PAULINE.

Oui, je serai toujours votre chère et bonne nièce!
(Il son.)

Scène VII.
PAULINE, seul.

Ce pauvre oncle, il a de temps en temps des retours vers
moi! . . je n'y prends pus garde, c'est nu rôle auquel je suis
habituée. Je n'ai pas osé demander si monsieur de Froger
était venu.

Scène VIII.
PAULINE, LEFÈVRE.

LEl'KVKK.
Mademoiselle! . .

PAULINE.

C'est vous, Lefèvre! . . est-il venu quelques visites?
LEFEVRE.

Monsieur de Froger avait d'abord demandé mademoiselle,
mais il a vu monsieur de Vïlbrun.

PAULINE.

Jl n'a pas dit qu'il reviendrait?
LEFEVRE.

Non! mademoiselle . . mais le voilà.
PAULINE.

Ah! . . laissez-nous.

Scène IX.
PAULINE, DE FHOGER.

de ntoGifu
Je craignais d'être importun, mademoiselle.
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PAUL1NK.

Importun! von», monsieur <le Froger! . . est-ce possible?
Je sais que vous êtes déjà venu, que vous avez vu mon oncle,
et j'ai l'amour-propre de prendre pour moi votre seconde visite.

I>K FROGKR.

La première m'a fait connaître une nouvelle trop fâcheuse
pour que je ne m'empresse pas de vous demander si je dois
y croire: ne m'aiirait-on pas trompé, mademoiselle; songez-
vous sitôt à nous quitter?

IMUL1NK, à pari.

Comme il est ému! . . (A<tw.) Je ne peux pas rester plus
long-temps éloignée de ma mère.

DK FROGKR.
Je n'ose plus former aucun doute sur la vraisemblance de

ce projet, mademoiselle; mais il en est un autre dont vous
ne parlez pas, et sur lequel pourtant tout le monde s'épuise
ici en conjectures . . Pour moi, je l'avoue, cela me paraîtrait
si naturel . . .

pauukb.
<^ue voulez-vous dire?

DR FROGKR.

Puisque c'est un secret, je sens qu'il ne m'est pas permis
de vous interroger.

PAULINE.

Voilà une réserve que rien ne justifie: voyons! quel est
donc le grand projet dont je fais un mystère, et qui cependant
n'a échappé à personne?

dk fkogkr.

Mais, mademoiselle, on parle de monsieur de Vilbrun,
de sou attachement pour vous ; et malgré la parenté . . .

PAUUNB.
Ah! nous y voilA encore! ... il s'agit de mariage, n'est-

ce pas ? car vous paraissez embarrassé, et je viens généreusement
à votre secours. Eh bien! quel est votre avis? Ce serait donc
bien mal ? , . .

DR FROGKR.

Oh! non, ce n'est point mal! au contraire! .... (A ,,„ r /.)
Il est donc vrai! .... (A««<.) Au contraire, mademoiselle; et
si quelque chose peut étôliuer, c'est que monsieur votre ourle
ait tardé si long-temps . . .

ta dame et la demoiselle. R!p. Ko. 72. [ 3 ]
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PAULINE.

Mon oncle serait très-excusable ; il aurait été retenu par
cette espèce de réprobation qui environne toujours une vieille fille.

M I'iiOGKH.

Ah! mademoiselle . . . quelle expression!
PAULINE.

Eh! mais, c'est l'expression consacrée; à Paris, on est trop
galant pour s'en servir; mais en province, vous devez penser
qu'on ne me l'a pas épargnée; j'y suis faite. Et, tenez, puis¬
que j'étais anuoncée ici, je parierais que ma réputation était
venue jusqu'à vous, par correspondance; avouez-le, monsieur
de Froger, à mon arrivée, vous vous attendiez tous à voir
Nina Vernon, descendant de diligence.

DR l'ROGKR.

Que dites-vous? et que d'injustice pour vous-même! mais
permettez-moi encore une seule question.

Pauline.
Sur le même sujet?

de rnocEK.

Mais . . . oui! . . . Auriez-vous donc pris la résolution
de ne jamais vous marier?

PAULINE.
Eb ! mais, monsieur l'avocat - général, vous me posez -la

une question fort insidieuse! . . . Comment vous répondre,
placée connue je le suis entre mon amour-propre et le désir
d'être sincère? Kh bien! oui; je l'avoue . . . le mariage a été
long-temps le plus ardent de mes voeux ... Je m'effrayais
à l'idée de rester sans famille, sans avenir, et j aurais donné
la moitié de ma vie pour être appelée à faire le bonheur d'un
honnête homme. Hélas! comment n'aurais-je pus ambitionné
ces noms si doux d'épouse et de mère! . . . je sentais dans
mon coeur tout ce qu'il faut de force pour les porter dignement.

ME FHOGKR.

Que vous méritez d'être heureuse! . . .
l'MI.INE.

Mais, je vous entretiens-là de mes idées d'autrefois. On
s'habitue à tout . . . même au malheur! . . . En étudiant ma
position, je lui ai trouvé des avantages, et j'en profite. Je ne
suis pas trop à plaindre: je suis nia maîtresse ; et si je Unissais
par m'ennnyer de n'entendra appeler mademoiselle, avec un
peu de protection j'obtiendrais le titre île cbanoiuessc. C'est
quelque chose, et ne la pas qui veut! D'ailleurs, je n'ai (*■
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entièrement renoncé à l'espoir de changer d'état. Quelquefois
je désire, le plus souvent je redoute un mari ... Je ne sais
ce qui se passe dans ma tête! . . j'espère! . . j'attends! . . .

DE HtOGKK.

Il est des hommes à qui le courage manque, non pour
serrer un noeud qui ferait tout leur bonheur, mais seulement
pour en exprimer le désir.

l'AULlNK.
Le courage ! . .

DE FHOGKH.

Mademoiselle, je n'ai pas craint de vous interroger sur
vous-même; permettez que j'ose aussi vous parler de moi.
Depuis plusieurs jours, je cherchais l'occasion de vous trouver
seule, car c'est à vous seule que je veux ouvrir mon coeur!
Vous m'avez quelquefois reproché ma tristesse., vous saurez
combien elle est légitime ! . . J'avais un ami à qui je servais
de père, de tuteur: il était doué de mille qualités brillantes;
mais jeté tout jeune encore dans une vie de dissipation et de
plaisirs, il y trouva la cruelle punition de ses erreurs. A la
suite d'un duel, il expira dans mes bras.

"jj'iim
Tué en duel? ... Ah! monsieur . . . un duel! . . C'est

bien affreux !
tlK KROGlill.

Pauvre jeune homme! avec son dernier soupir, je reçus
l'aveu de ses fautes ... et les années se sont écoulées sans
que j'aie pu chasser le souvenir d'une fin si touchante et si
déplorable. Je n'ai pas fui le inonde . . . mes travaux, mes
liaisons, mes devoirs m'y rappelaient sans cesse; mais,
tout plein de ma douleur, je n'avois jamais pensé que mon
ame put se laisser aller à un sentiment plus tendre que celui
de l'amitié! Oui, mademoiselle ... il a fallu que les circon¬
stances m'aient conduit près de vous pour changer toutes mes
résolutions. Je ne ine fais point illusion sur moi-même . . .
je ne suis plus très-jenne. La carrière de la magistrature est
bien grave, j'ai peu de titres pour plaire. Eh bien! je me
berce d'un espoir, d'un espoir insensé, peut-èlre! . . . C'est
un rêve! . . . une folie! • . . Enfin, je viens à vous ....
Soyez inou amie . . . soyez toujours bonne . . . Vous devez
me comprendre? . . .

l'AULlNK.

Mais pour ne pas vous comprendre, il faudrait y mettre
bien de la mauvaise volonté !

L 3 ♦ J
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Scène X.
M*n. de SâINTIVE, PAULINE, DE FROGER

Mai). DE SAINTIWÏ.

On m'a dit qu'elle était rentrée . . . ofi est-elle? Ah . . .
ma Pauline, vous voilà, je vous trouve .lonc, enlin ! . . .

l'AULINK.

Madame de Sainlive!
1)1. I KOGRR, h pari.

Encore cette dame! ... et dans quel moment! . . . c'est
comme un fait exprès ! . .

MAD. dk .SAINTIVK.

Oue je suis aise de vous embrasser, ma toute bonne ! C'est,
je crois, M. de Froger, que j'ai déjà eu l'honneur de voir . .

m, PKOGKK.

Je ne serai pas plus indiscret que ce matin, madame, et
je me retire . . Mademoiselle . . .

PAULINE.

Adieu, M. de Froger; nous nous reverrons au bal?
DS FKOGK.K.

Oh! . . .je n'y manquerai pas! . . .
PAULIN*"..

Et moi aussi, j'y serai: je vous en fais la promesse! . . .

Scène XI.
PAULINE, Mad. de SAINTIVK.

Mad. de SAINTIVK.

Venez, mon amie . . Mais, dites-moi donc . . vous étiez
en tête-à-tête avec ce monsieur ! . . . est-ce que c'est l'usage
à Paris ?

PACLDIB.

Oui, madame .... Un homme bien élevé peut passer
quelques insfans près d'une demoiselle, sans qu'on y trouve
de grands inconvéniens . , .
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M \d. ne. BAUrriVK.

Si je me suis permil celle observation, c'est — iy§e*en<
par amitié pour vous. Ah! ça, ce n'est pas tout: il faut que
je vous gronde! • . PAULINE.

Toujours pur amitié pour moi?
MAD. Dl SAIM'I\K.

Sans doute ... et par atlachemeiit pour votre oncle! . .
Ce pauvre Yilbrun! . . Il n'est pas content . . . Depuis votre
arrivée, toujours des bals, des fêtes; et lui, il reste seul,
abandonne' de tout le inonde! .. convenez-en, nia tonte bonne,
ce n'est pas bien ! . . ,

PAULINE,

Vous trouverez tout simple qu'après une longue réclusion
je cède quelquefois aux séductions d'un monde que je connais
à peine: et puis, faut-il vous l'avouer ? je ne sais pas Comment
je m'y prends, je ne suis pas si gauche et si dép.'n sec que je le
pensais: on m'accueille avec une honte, une indulgence! vous
ne le croirez pas, mais j'ai vraiment du succès, beaucoup de
succès.

Mao. de SAINT1VE,

Ce n'est pas surprenant!
P U I.INR.

Oh! si; vous en êtes étonnée, et je vous excuse, car je
n'y comprends rien moi-même! 11 paraît qu'à Valence, l'ha¬
bitude de me voir vous avait tous blases sur mou mérite; ici,
c'est tout le contraire., Au milieu de cette société qui ne vit
que de manège et de coquetterie, une simplicité do province
a tout l'attrait de la nouveauté; aussi je lais des merveilles..
"h lait la cour , . . et peut-être avant peu mou oncle re-
tevra-l-il, pour moi, deux ou trois demandes eu mariage.

ItlAO. DE SAINT1VE,

Est-il possible? . . .
PAULINE.

Pourquoi pas?. . les hommes sont si capricieux, et on en
rencontre qui ont le gorit si bizarre! . . Il sulUt qu'on m'ait
dédaignée pendant je ne sais combien d'années ... en voilà
■use/, pour tourner une tête romanesque qui se prendra de
belle passion, et m'épousera par esprit de contradiction!

M \n. de SAINTIVE.
Et vous consentiriez? . .
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PAULINK.

Mais je n'ai pas prononcé de voeux! Et vous, nia chère
amie, vous seriez enchantée de ine voir heureuse!

Nad. ok saintjve.
Enchantée . . ravie . . transportée, (« part.) Voilà comme

ils sont à Paris! (A«u<.) Mais, ma chère, entre nous ... on
n'a donc pas entendu parler de votre aventnre ? . .

PAULIN K.

Non, mon excellente amie, personne ici ne connaît mon
aventure, puisque cela s'appelle une aventure-

Mad. de SAINTIVK.

• U est bien heureux que tout le inonde l'ait oubliée!
PAULINE.

Tout le monde, excepté vous et moi; car je l'ai toujours
présente à la mémoire, et vous ne perdez jamais l'occasion de
me la rappeler: mais n'importe, je ne vous en veux pas; je
suis dans un jour d'indulgence, de bonheur.

. • MAD. de SAJTT1VK.

Mais, oui, vous êtes d'une joie! . . il y a donc quelque
chose'! vous me cachez la vérité.

. ' PAUUNS,
Non, il n'y a rien; mais il ne faut qu'un hasard: d'un

moment à l'autre, ce soir peut-être.. Vousdiuez ici, madame
deSaiutive, vous êtes libre, voulez-vous venir au bal avec moi?

IHAU. DE SAINTIVK.
Y pensez-vous?

PAULINK.

Vous serez témoin de toutes mes conquêtes; cela vous
fera passer une soirée agréable. Mais vous-même, vous n'avez
jamais eu le projet de rester veuve! qui sait? nous pouvons
toutes les deux trouver ici ce que nous avons vainement attendu
en province.

Mad. dr SAINTIVK.

Au fait, rien ne m'empêche de le tenter; mais le général,
à qui j'ai promis ! , .

PAUUNS.
Il sera des nôtres, vous n'aurez pas de peine I l'entraîner.

Voyons, madame de Saintive, vous sentez-vous la volonté
d'être aimable, extrêmement aimable*?

Mad. di SAINTIVK,
Si )e m'en sens la volonté! mais la volonté et la force!
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PAULINE.

Ah! mesdames de Paris, vous croyez que chez non» il
n'y a point de rivales dignes de vous disputer la victoire, eh
hien! treinhlez!

MAD. DE SA1NT1VE.

Oui, tremblez! . . .
PAULINE.

C'est à nous de soutenir le cause de la province.
m AD. DE SAINT1VE.

Oui, nous la soutiendrons! Vous, Pauline, vous plaiderez
pour les jeunes filles.

PAULINE.

Et vous, pour les jeuues veuves. Venez, venez, nous
serons charmantes.

MAD. DE SAINTIVE.

Oui, charmantes. <>Vpari.) Et si elle n'épouse pas son
oncle, je suis toute prête à la trouver adorable.

UN DU DEUXIÈME ACTE.



ACTE TROISIEME.
Le lendemain.

Scène I.
ÉLIS A, ERNEST.

KLISA.

Non, monsieur! vous ne sorlirez pas ce malin.
KRNKST.

Pardon, chère petite soeur, on m'attend.
KLM A.

Et qui donc vous attend?
KRNKST.

Mademoiselle Paulino.
F. [.ISA.

Comment, une promenade! une partie de plaisir ... et
sans moi !

ERNEST.

Mademoigelle Pauline avait des emplettes à faire, des
magasins à visiter; je lui ai offert mon bras, et nous partons.

FUSA.

Tout cela s'est préparé* avec un mystère! . . . c'est une
sorte de complot. KRNKST.

Un complot très-innocent: nous l'avons tramé devant deux-
cents personnes, hier, au bal, en dansant le galop ... et au
bruit d'un excellent orchestre.

KLISA.

Monsieur F.rnest, je n'aime pas les plaisanteries déplacées ••
Mademoiselle Pauline ne sortira pas avec vous.
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KRNRST.

Mois, qu'avez-vous donc aujourd'hui, ma bonne Elisa?
KMSA.

Mademoiselle Pauline est chez moi; elle m'est confiée,
et il me semble que je dois an moins être instruite de ses
projets, de ses démarches . . .

K UN EST.
Eu elî'ot, sortir sans votre permission! quel manque

d'usage! quel délit impardonnable!
KMSA,

J'ai l'honneur de vous parler très-sérieusement, Monsieur
Ernest. Vous vous occupez beaucoup, mais beaucoup trop de
mademoiselle Pauline; c'est un avis que je crois devoir vous
donner, et je m'étonne qu'avec une connaissance si parfaite
des convenances, avec la prétention d'être un modèle de bon
goût, vous me placiez dans l'obligation de vous rappeler
qu'on ne doit pas allicher une demoiselle, en dansant con¬
stamment avec elle ; qu'il n'est pas de bon ton de lui parler
à l'oreille d'un air d'intelligence, de la promener comme une
conquête depuis le premier salon jusqu'au dernier boudoir,
et de s'établir derrière sa chaise à poste lixe pendant tout le
souper . . ces manières-là sont au moins fort extraordinaires,
monsieur le fashionable ... et on vous les pardonnerait tout
au plus avec vos grandes demoiselles anglaises, qui se croient
tout permis.

RRNKST.
Comment donc? mais voilà de l'esprit d'observation! Vous

n'avez donc pas dansé?
KLISA.

Je vous demande mille excuses, monsieur; j'ai dansé
lonte la soirée, pas avec vous, il est vrai . . Riait <>n f-ice de
vous, près de vous, et sans que vous tjet d.-iigné le remar¬
quer! Mais ce qui n'a échappé à personne, c'est votre engoue¬
ment subit pour une étrangère, une provinciale; vous vous
êtes emparé de mademoiselle Pauline .. Madame de Saintive
en était toute scandalisée.

MMK
Oh, dès que madame de Saintive se scandalise! . . . Elle

est assez comique, madame de Saintive. Si la noblesse du
Dauphiné nous l'a euvojée comme échantillon . .



ELISA.

Elle peut vous paraître fort comique; mais elle est très-
bien instruite sur le compte de mademoiselle Pauline ; elle
m'a dit certaines choses . .

ERNEST.

11 ne faut pas croire trop légèrement ....(« pari.) Moi,
j'y crois.

KLISA.

C'est bon, monsieur; je ne m'explique pas; mais je me
réserve de parler à M. Deformont. Pour vous, monsieur
Ernest, allez, sortez avec mademoiselle Pauline, puisque rien
ne peut vous retenir . . allez, faites-vous un jeu de préparer
des chagrins ù ma soeur.

ERNEST.

Mais, ma chère Elisa!
ELISA.

Elle, cette pauvre soeur, qui vous aime si sincèrement,

ERNEST, « part.

Çu'est-ce que cela veut dire ? j'avais déjà cru remarquer •.
ELISA.

Ernest! ah c'est mal, c'est bien mal à vous!

ERNKST, « pari.

En vérité, si j'étais un fat . . .

Scène IL
DÉFOIÎMOXT, ÉLIS A, ERNEST.

DEFORMONT.
Mais à quoi penses-tu donc, Ernest? Mademoiselle Pauline

qui t'attend! Je n'aime pas qu'on lasse attendre les dames,
moi.

ERNEST.

Me voilà! j'y suis! Sans adieu, Elisa.
BUS A.

Adieu, monsieur.
DBFOANOMT.

Ernest! et la femme, tes enfans? . .
ERNKST.

A merveille, beau-fi ère, à merveille ! (// ior/.)
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Scène III.
pÉFORMONT, ÉLISA.

KLISA.

Ah bien, oui, sa femme! esl-ce qu'il y pense? Il a d'au¬
tres occupations!

DKFORMONT.

Vous êtes émue, Elisa?
ELISA.

11 est vrai que je n'ai pas votre sang-froid, monsieur,
vous êtes encore à vous apercevoir que la présence de made¬
moiselle Pauline a bouleversé toutes les têtes: monsieur Er¬
nest ne la quitte pas; il ne parle que d'elle .... il ne sort
qu'avec elle . .

DKFORMONT.

Que vous importe, mon amie ?.. et quel mal voyez-vous
à cela?

KLISA.

Vous pouvez n'en voir aucun, mais ma soeur pourrait en
trouver.

DKFORNONT.
Çu'osez-vous dire, Elisa?

KLISA.

Je dis que madame de Saintive s'explique d'une manière
fort équivoque sur mademoiselle Pauline, et si vous étiez
moins prévenu, vous verriez qu'elle sourit malignement aux
éloges dont vous accablez votre protégée.

DKFORMONT,
Cette dame de Saintive n'a pas le don de me plaire, et si

elle vient renouveler ici des propos de domestiques que vous
avez déjà trop écoulés . . Croyez-moi, ma chère amie, n'ou-
hliez pas que M. de Vilbrun et sa nièce sont chez nous, et
qu'on s'honore toujours soi-même eu faisant respecter ses
amis.

KLISA.

Eh bien ! puisque mademoiselle Pauline est si parfaite . .
je me rappelle ce que vous me disiez faillie jour., pourquoi
M. le général ne l'épouse-1-il pas? cela vaudrait beaucoup
mieux que tous ces beaux projets de réunion qui n'ont pag
le sens commun.

DKFORMONT.

Mais . . . madame . . ,
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BL1SA.
M. Defbrmont, en vous épousant je n'ai pas contracté

L'engagement «l'adopter tontes vos préférence*, «le partager
toutes vos affections. Et «piand vous me dites: aimez celui-ci,
aimez celle-là, mon coeur n'a ni le pouvoir ni la volonté de
vous obéir.

DKKOKMONT.

Mon amie , . cet emportement n'est pas naturel,
ELIS A.

Oui, monsieur, vous avez raison. Depuis un mois je ne
suis plus la même; tout ici m'importune et me fatigue. Votre
ami le général s'applique à me contrarier, et vous, monsieur,
loin «le prendre ma défense, vous vous appuyez de son avis
pour «n'adresser des reproches que vous n'oseriez me faire en
particulier. L'éloge «le mademoiselle Pauline retentit sans cesse
autour de moi; on la prône, ou la vante, comme pour me
l'aire sentir que je suis privée de toutes les qualités qu'on ad¬
mire en elle! Ce parallèle m'oil'ense, m'humilie . , et, je ne
vous le cache pas, j'éprouve peut-être tous les tourmeus de
la jalousie.

DKFORMONT.
Elisa . . quelle injustice! . . c'est toujours avec douceur

que Pauline vous donne des conseils . . et loin de vous blâ¬
mer devant le monde, elle semble chercher tous les moyens
de vous faire valoir.

EL1SA.
F.h bien! c'est ce ton de protection, c'est cette générosité

même <pii nie blesse et m'irrite encore davantage! Souvent je
sais que j'ai tort, et je n'ai point le courage d'en convenir. Je
suis injuste, peut-être; mais, je vous en avertis, il est toujours
imprudent de mettre sa femme à pareille épreuve! Non, l'ef¬
fort est au-dessus de moi . . , je ne puis ni ne veux sonllrir
plus long-temps cette communauté d'existence: et, si vous me
préféras vos amis, j'y suis résolue, je leur laisserai le champ
libre . . et j'irai chercher un refuge chez ma sueur.

(lille sort.)

S cène IV.
DEFORiMOXT, YrLBfil \.

DKFORMONT.
Un refuge chez sa soeur! Voilà qui devient giav<;! . . •

Elle ne plaisante pas, Mad. Deloruiout.. elle le ferait comme
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elle le dit .. et, ma foi, on ne ne sépare pas après trois mois
«le mariage. Tout bien considéré, s'il fallait choisir, j'aime
encore mieux le divorce avec mon ami qu'avec ma femme.

fiuuttnr.
Enfin, te voilà seul, mon bon et excellent ami, avec qui

je demeure et que je ne vois jamais. Ah ! Déforment, que les
temps sont changés! . . Si tu n'avais pas pris une femme . .

DKFORMQNT,
Ta étais bien le maître d'en choisir une aussi, Je ne t'en

ai pas empêché, et pourquoi ne suivrais-tu pas mou exemple?
V1LHHTN,

Comment donc? . . .
IlKFORMONT.

Vilbrun, cetle Pauline, si aimable, si intéressante, elle est
encore libre.

VJU.BIMJN,
Ah! mon ami! tu la trouves donc charmante!

DRFORMONT.
Hier, à ce bal, je la regardais; mes yeux se tournaient

«le ton côté, et je pensais . . .
VILBRUN.

Et moi donc, au milieu de ce monde qui s'empressait au¬
tour d'elle, j'étais tout plein de la même idée : au bruit de ce
concert unanime d'éloges, assis tristement dans un coin, je
regardais Pauline, et je me disais: voila dix ans qu'elle pour¬
rait être ma femme,

DEFORMONT.

Mon ami, il faut réparer le temps perdu: veux-tu me
charger de la négociation?

VILBRUN.
Ne vas pas l'aviser . . .

DBFORMONT,
Pourquoi, qu'est-ce qui t'arrête?

VILBRUN.
Eh mon dieu! ce qui m'arrête depuis dix ans!

DKI OKftIOM .

Attends-donc! . . ces vilains propos qu'on m'a répétés ;
est-ce que vraiment ? . . .

VILBRUN,
Eh! mon cher Deformont . . .
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DKFORMONT.
Mais non, cela est impossible! ... Je ne croirai jamais

que Pauline . . .
V1LHKLN.

Tu as raison; il n'y a rien, absolument rien! . . Defor-
inont, je te prie de ne l'aire aucune démarche; je te le dé¬
fends : je réfléchirai. Tu me jures de ne rien dire à per¬
sonne! . . .

DKFORMONT.
Oui, mais dépêche-loi; on parle déjà de son départ: par¬

tez ensemble ou ne parlez pas, c'est égal', mais au moins ma¬
riez-vous. Tu nous quitte!, nous faisons deux ménages: aux
yeux du monde, c'est le seul molif de notre séparation ; les
convenances sont sauvées, et môme j'ai le mérite d'avoir fait
le mariage de mon aini! c'est une affaire superbe! Vilbrun,
prends ton parli, sois heureux; lais comme moi! . . (« pari.)
Je vais dire à ma femme qu'il va bientôt nous quitter.

Scène Y.
VILBRUN, seul.

11 a raison! . . oui, c'est le seul moyen d'échapper à tant
de contrariétés. Celte bonne Pauline! quand je vais lui an¬
noncer . . comme elle sera heureuse! car je ne dois pas me
le dissimuler . . elle a toujours compté sur moi. Allons, j'y
suis déterminé! rien ne peut y mettre obstacle! . . Madame
de Saiulive !

Scène VI.
VILBRUN, Ma», dk SAINTIVE.

MAD. DE SAINTIVE.

Enfin vous voilà seul, car votre Paris! . . . quelle foule!
quelle cohue! . . . Hier, à ce bal, à ce dlucr, quel peu d'em-
preMement vous avez montré pour moi.

\ II.UIIUN.

One voulez-vous? Pauline attirait tous les regards, et moi,
comme un bon oncle, j'étais tout occupé du triomphe de ma
nièce . ■ .
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Mad. de SAINT1VB.
Celte chère et aimable mademoiselle Pauline!

VILBRIJN.
Ah! je vous en prie, madame deSaintive, ne commencez

pas à me fatiguer . . .
Mad. de SA1M1VK.

Vous fatiguer, monsieur de Vilbrun!
VILBRUN.

Pardon, ma chère amie, pardon . . . mais tenez, franche"
ment, le moment serait mal choisi, car je ne me sens pas
d'humeur A écouter vos épîihètes louangeuses qui ressemblent
trop à des épigrammes. C'est l'éloge sincère de Pauline (pie
je veux entendre, oui, c'est son éloge dont mon coeur éprouve
le besoin.

Mad. de SA1NTIVE.

Rassurez-vous, g-énéral ; jamais je ne me permettrai de
rappeler certaine aventure . . .

VILBRUN.

Aventure! . . que ce mot de convention est commode, et
qu'il a été bien inventé pour perdre de pauvres jeunes per¬
sonnes qui souvent n'avaient à se reprocher qu'une légère
imprudence! car enfin, est-il bien certain? . .

Mad. de SAINTI\ B.
Comment, s'il est certain!

VILBRl'N.

C'est vous qui avez été la première à en parler à sa mère,
Mad. de SA1NTIVE.

Parce que j'étais sa meilleure amie.
V1LF1IU N.

C'est votre zèle qui a fait de tout cela un bruit, un scan¬
dale. Et pourquoi? pour un rien, peut-être. (Quelques lettres,
que sais- je ? Alors, j'étais absent.

Mad. t>E SA1NT1VK.

Et c'est à moi, à l'amie de sa mère que vous adressez
des reproches . . .

VII.BRIN.

Dans de pareilles occasions, madame, ce que les véritables
anus ont de mieux à faire, c'est de garder le silence ou de
ne le rompre que pour combattre franchement la calomnie.
IMais, non; s'empare d'une élourderie de jeunesse : on ajoute,
on brode, l'histoire fait forlune, et TOÎlâ le déshonneur jeta
sur toute une existence. Kt par qui sont répandus tous ce»
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caquets de petite ville? par des rivales qui renient faire oublier,
leurs propres faiblesses .... des mères qui ont des filles à
marier . . des veuves qui affectent encore <les prétentions . .
ou de vieilles coquettes qui se sont fait dévotes.

VljlD. DE SAINTIVF.

Tout cela est fort possible; mais, moi, je n'ai rien inventé.
Dieu sait tout ce qu'on racontait dans le inonde!

VILBRUN.
Eh! ma chère amie, s'il fallait croire tont ce q'on raconte

dans le monde! . . et vous-même n'avcz-vous pas été victime
de sa malignité? Oue n'a-1-on pas dit de vous, quand les
Autrichiens sont entrés à Valence !

Mao. de 8AINT1VK.

Vous me permettrez au moins de vous prouver . . .
VILliKUN.

Non, je ne veux rien croire. J'ai passé dix ans de ma
vie à aimer Pauline, sans oser lui avouer mon amour. J'hésitais,
je venais à elle.. je m'éloignais pour hésiter encore. Eh bien,
plus de défiances, plus de faiblesses, il est temps d'eu finir;
et, puisque rien ne m'empêche de l'épouser . . .

MAO. de SA1NTIVR.
L'épouser! , . . l'ai-je bien entendu?

VIUMUN.
Oui, madame, l'épouser; j'y suis décidé. Quand je dis

décidé, je consulterai quelques personnes raisonnables; mais
je m'arrangerai si bien qu'on me conseillera ce que j'ai envie
de faire.

Mab. de 8A1NT1VK.

Silence! c'est M. de Froger.

Scène VII.
Mad. de SAINT!Y E, VILBRUN, DE FROGER.

\ ll.lilîl^ - " Port-

BoH ! voilà l'homme qu'il nie faut; c'est à lui que je
demanderai conseil; il est sage, prudent et bien désintéresse
dans la question. (Amrt.) Soyez le bien venu, M. de Froger;
ma nièce vous prie de l'attendre un moment; elle est sortie
avec M. de Circourt pour faire quelques emplettes.
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IHad. DR SAINT1VR, « pnrt.

Courir les magasins avec un jeune homme ! quelle conduite!
VILBRUN.

Un rendez-vous m'oblige à tous quitter; mais vous me
le pardonnerez facilement, puisque je vous laisse avec madame,
qui attend aussi Pauline. D'ailleurs, je sais que nous dînons
ensemble.

DR l'UOGKH.

Hier, Mlle, votre nièce a eu la bonté . . ■
VILBRUN.

Eh bien, voulez-vous tous trouver ici de bonne heure, à
cinq heures?

I>K IROGKR.
Très - volontiers.

VILBRUN,
J'ai besoin de causer avec vous, de causer longuement.

I)K PROGKR.

Je suis tout à vos ordres. c« part.) Quel bonheur ! sa nièce
lui aura peut-être déjà avoué . . .

vit— un.
Il s'agit d'une alFaire . . une affaire très-importante.

fllAO. DR SAlrvTIVK, ,', part.

C'est ce mariage. Eh bien, je reste, et nous verrons.
VILBRUN.

Au revoir, à cinq heures . . .
DE KROGKR.

Vous pouvez compter sur mon exactitude.
VILBRUN,

Sans adieu, madame de Saintive-

Scène VIII.
M.vn. de SAINTIVE, D£ PftOGEK

MAD. DE BAINTLVK, à part.

Ah! monsieur le général, vous voulez épouser votre nièce,
et c'est monsieur le magistrat qui sera consulté sur ce beau
mariage! </,„„(. Eh bien, monsieur, vous avez été hier témoin,
comme moi, du triomphe de notre chère Pauline! J'en suis
toute hère pour ma ville natale, et je me tais déjà une fête

La dame „l la demoiselle. /<<</». Ho. 72. [ 4 ]
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de le proclamer à mon retour; car, je le rois bien, il faut
renoncer à l'«spoir de la ramener avec moi.

I)K FROGER.

Et pourquoi donc?
Mad. du SA1NTIVE.

Je ne m'abuse pas, monsieur .... Pauline se mariera
à Paris.

DE FROGER.

Comment! vous croyez . . .
MAI). DE SA1NT1VE.

Mes pressentiments m'ont bien rarement trompée; cette
aimable enfant est à jamais perdue pour nous! niais, je n'ai
pas le courage de m'en plaindre; son bonheur exige celte
cruelle séparation, et je m'y résignerai. Pauvre fille ! au
moins la capitale va la venger des injustices de la province ;
car nous avons été bien injustes à son égard ! . . Quelquefois
il ne faut qu'un propos un peu hasardé pour compromettre
l'avenir le plus brillant.

DE FROGER.

Mademoiselle Pauline ne peut pas avoir éprouvé . . •
Mad. de saintive.

Le inonde est bien méchant, mon cher monsieur; et qui
peut se flatter, bon dieu, d'échapper à la médisance! .. Kotrc
bonne Pauline a été quelque peu légère, et sans moi, sans
ma prévoyance, qui sait où son imprudence pouvait la con¬
duire !.. Je l'aime tant, cette chère enfant ! j'ai toujours été
si occupée du soin de sa réputation!

DK KROGER.

Mais, madame, vous ne remarquez pas qu'en ce moment
vous lui portez atteinte . . .

Mad. dk SAINTIVE.

Ce n'était qu'une inconséquence . . Et puis, ils étaient si
jeunes l'un et l'autre! . . .

DE FHOGEK.

Que dites-vous, madame?
il ad. dk SAINTIVE.

Leurs lettres étaient charmantes . . .
DE FROGER.

J'ai peine à revenir de ma surprise! vous me voyez tout
interdit, madame. Mais il y a donc eu de l'éclat? . .



:>i

Mail dp. SAINTIVE.

Nous avions recommandé à tant <le personnes de n'en rien
dire! bientôt on a su tout ce qu'il aurait fallu cacher . . .

DE l'ROGEK.

Cependant, ce n'était rien, un léger penchant . . une pré¬
férence i . . tout au plus?

Mad. de SAINTIVE.

C'est ce que j'affirme à tout le monde; un léger penchant,
une préférence tout au plus. Ils ont beau dire qu'avec tonte
ma pénétration je n'ai deviné que la moitié des choses ... je
ne croirai jamais qu'il ait été question d'enlèvement.

I)K PHOGER, à part.

Çu'allais-je faire, grand dieu! {haut.) Mais non, madame;
non . . je ne pourrai jamais croire . . c'est une calomnie!..

Mad. de SAINTIVE.
Calomnie, monsieur! Je veux bien défendre Pauline,

mais dès qu'on m'attaque moi-même, je soutiens ce qui est,
ce que j'ai vu, ce que j'ai lu.

I)K FROGKlt.

Eh! madame, en prenant ainsi sa défense à tont propos,
qui sait si vous n'avez pus jetéde»doutes injurieux et le dés¬
espoir dans l'âme d'un homme qui mettait toute sou ambition
à lui faire agréer ses voeux?

Mad. de SAINTIVE.

Mais monsieur de Vilbruu sait à quoi s'en tenir depuis
long-temps.

DE FROGER.
J'ignore ce que pense monsieur deVilbrun, madame; mais

pour moi, si je pouvais songer au mariage, si j'avais voulu
m'élever jusqu'à mademoiselle Pauline, sans doute vos discours
auraient ébranlé mes résolutions; ils m'auraient accablé, bou¬
leversé; et loin de vous savoir gré de votre confidence, je la
maudirais, madame, et je vous regarderais comme ma plus
mortelle ennemie.

Scène IX.
Ma.,. DE SAINTIVE, PAULINE, DE FKOGEK.

PAULINE.

C'est bien, c'est bien, vous me trouverez!., je ne sortirai
pas. Çuoi! vous m'attendez, et depuis long-temps peut-être!

C *• 1
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que d'excuse* je vous «lois! A vous surfont, monsieur: mon
oncle vous a prévenu, aana dou(e ... je ne crojaia pas qu'il
fiU si tard; c'est monsieur Ernest qui m'a trompée; je me suis
oubliée: il est vraiment d'une gaîté, d'une complaisance! . .
Il est là, il va me faire monter toutes mes emplettes.

Mad. dk saintivk.
Et c'est avec monsieur Ernest que vous vous êtes oubliée ?

PAULINE.

On dit qu'il est fort avantagea*, niais vraiment il gagM
,'i être connu; je le trouve sans prétentions, il a de la bonho¬
mie. Eh bien, monsieur de Froger, vous ne dites rien!

1>K FKOGKR , A pari.

Ah! cela est impossible.
PAULINE.

Mais je vous trouve tout préoccupé, et tous les deux! . .
serais-je arrivé trop tôt, par hasard?

DK KROGER.
Mademoiselle . .

PAULINE.

Vous avez à me parler, n'est-ce pas, monsieur? J'en suis
désolée, mais je vais vous renvoyer, ma chère amie. (« pari.)
Pauvre homme, il joue de malheur.

I»K FROGliR.

Pardon, mademoiselle, j'avais calculé mon temps; un de¬
voir indispensable .... <à pari.) La croire coupable! [haut,)
Recevez mes excuses; adieu, mademoiselle, adieu.

Scène X.
PAULINE, Mail de SA1NTIVE.

l'Ai UNE.

Mais qu'est-ce donc? Çuel changement? Vous étiez avec
lui, madame; savez-vous quelle est la cause? . .

MAI). Dl SAINTIVK.

Non, je n'ai rien remarqué.
l'Ai UNE.

Ce départ n'est pas naturel.
Mao. m sainti\K.

Pourquoi donc?
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PAULINE.

Von» me quittez aussi?
Mail dk BAINT1VB.

Puisque vous me renvoyez .... et puis j'ai bon espoir!
il me semble que je vais faire la conquête «les bureaux, et
qu'ils n'auront rien à me refuser.

PAUL1NK, «i pari.
Madame de Saintive est bieu joyeuse !

MAI), dk saintivh.

Au revoir, ma toute bonne: sans compliment, aujourd'hui
Vous êtes adorable 1 hlle suri.

l'AULINK.

Adieu, madame, adieu.

Scène XI.
PAULINE, seul.

Mes idées se croisent et se confondent. Je rentrais avec
tant de séenrilé, avec de si douces espérances! est-ce que
madame de Saintive? . . Mais non, non, je m'abuse. Monsieur
de Froger reviendra; il m'aime, je ne puis en douter.

Scène XII.
PAULINE, ERNEST.

F.KNKST, imu la euulisst.

C'est bien, Louis, c'est bien !
PAULIN*.

J'entends M. de Circourt; j'y suis décidée, je vais lui
parier; ce sera une bonne action. S'il m'était possible de l'é¬
clairer, sans compromettre cette jeune femme! .... Allons,
prenons mon air sévère . . . Pauvre prêcheuse, il te va bien
de prêcher les autres!

ERNKST, I

Allons, il faut brusquer la déclaration.
i'.\ri.li\K.

Je vous renouvelle mes remercimciis, monsieur; pourquoi
prendre vous-même la peine . . .
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ERNEST.

C'était un plaisir pour moi, mademoiselle, car en în'occu-
pant <Ie vous, je croyais presque ne pas vous avoir quittée . .

PAULINE.
Franchement, monsieur, pour «les gens raisonnables, sa-

vez-vous que pendant nos courses nous avons tenu une con¬
duite bien légère? Vous étiez si gai, si aimable que, malgré
moi, je n'ai pas cessé un moment de rire comme une folle:
je ne sais vraiment ce qu'on a drt penser?

ERNEST.
Je ne crois pas que nos marchands aient été très-scanda-

lisés; mais moi, mademoiselle, ne devrais-je pas être le pre¬
mier à vous reprocher cet excès de gaieté continuelle? Je
vous répétais combien je vous trouve charmante, je me livrais
à l'expression bien vive «le tons les sentimens d'admiration
que vous m'avez inspirés; et je ne parvenais qu'à exciter en¬
core plus vos plaisanteries! Je vous l'avoue . . il me semble
que vos bontés pour moi m'avaient donné le droit d'attendre
une réponse plus flatteuse.

PAULINE.
Kncore, ah! je vous en prie, renoncez A vos sentimens

d'admiration et à ce ton solennel, ou vous allez me faire écla¬
ter de nouveau.

KRNEST, lui prenant la main.

Traitez-moi donc avec plus d'amitié . . . Ou je vous dé¬
plais, et alors vous feignez de ne pas me comprendre; ou mes
voeux ne sont peut-être pas repoussés avec trop de colère, et
vous craignez de me laisser voir . . .

PAULINE.
Ouel langage? à qui s'adresse-t-il? est-ce bien à moi?

EliNEST.

Me croyez-vous donc insensible à tant de gnîce, à tant
de beauté! ces yeux si doux, cette voix enchanteresse , , , ,

PAULINE.

Je ne me trompe donc pas.
RRNK8T,

Je vous aime, ouï, je vous aime .... Rassurez-vous, et
quelle que soit la violence de mon amour . . .

PAULINE.
Votre amour! .. L'ai-je bien entendu? Malheureuse ! ah!

quelle indignité! . . . Mais qu'ai-je fait, grand dieu, dites-le
moi, monsieur, qu'ai-je donc fait pour justifier cette audace?
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ERNEST.

Ecoutez-moi, je vous eu conjure . . .
PAULINE.

Vous écouter! . . Ah! monsieur, vous m'insultez, et vous
savez que je n'ai pas de frère!.. Mais quel trait <le lumière!
L'air embarrassé de M. de Froger .... Madame de Saintive
était-là . . tout s'explique: monsieur, vous êtes instruit . . ,
Ou vous a tout dit, on m'a calomniée!

ERNEST.

J'ignore absolument . . .
PAULINE.

Vous êtes instruit, vous dis-je; sans cela vous n'auriez
jamais osé me faire un pareil outrage! Oui, plus de doutet
M. de Froger s'est éloigné . . et lui aussi, il a pu croire! . .
Tout est fini, je suis perdue!

ERNEST, « pari.

M. de Froger! et moi qui ne me doutais pas! .. . {haut.)
De grâce . .

PAULINE.

Eh bien! voyons, que vous a-t-on dit? de quel trait m'a-
t-on frappée ! Si je voulais vous prouver . . . mais, nou, ce
n'est pas devant vous que je dois me disculper! Vous n'êtes
pas digue d'avoir mon secret.

ERNEST.

_ Je ne sais rien, je vous le jure; l'amour seul . .
PAULINE.

De l'amour, vous? et vous avez une femme! . . et vous
espériez! . . . Non, vous ne m'aimez pas, je ne vous laisse
pas même cette excuse. Chez vous, c'est fatuité, calcul, esprit
<le séduction, lît moi qui m'abandonnais à vous sans réserve
et sans crainte! cette confiance que je vous montrais, vous la
deviez à votre position d'homme marié; vous en abusez, et
fous osez vous en faire nn avantage ! Ah, monsieur, quelle
idée ave/.-vous donc «les femmes!. - Mais la plus imprudente,
la plus folle s'arrêterait en songeant à ce que vous êtes: si
vous oubliez vos enfans, elle s'en souviendrait pour vous-

ERNEST.

Vous me voyez tout interdit.. mademoiselle . . Comment
vous venger ,p ll)le U; i| e injure?

PAULINE.

Ma vengeance, j'en jouis déjà . . Je la trouve dans votre
estime que je n'avais pas et que maintenant vous ne me
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refuserez jamais.....Ah, je l'avoue, je m'étais promis de
tous donner quelques conseils . . . mais, je le vois bien, ce
serait inutile, nous ne pourrions pas nous entendre.

KRNKST.
Permettez . . .

FAULlMt.

Ah! c'est assez, monsieur, c'est assez. Retirez-vous, je
vous prie, ou je vous cède la place.

HHNKs T.

Dieu, Elisa! (« pan.) Ce n'est pas devant elle que je pro¬
longerai l'explication, (haut) Mademoiselle . . .

(// sort.)
l'AII.INK, regdtdiiiti Misa.

Onelle pilleur,' . . quelle inquiétude! . . C'est à elle que
je vais parler.

Scène XIII.
PAI LIM., ÉLISA.

Kl.ISA.

Monsieur Ernest, vous sortez? . . . Mademoiselle . . .
l'AULJINK, all.uit à tïh.

Madame, vous auriez plus tard bien des regrets, si je
vous laissais dire ce que vous pensez.

EL18A.

Il me semble cependant . . .
PAULINK.

Élisa, quel mal vous ai-je fait? Depuis que je suis chez
vous, où vous m'avez appelée, comment répoudez-vous à ma
confiance? qu'avez-vous peut-être déjà dit de moi, et q u'allie z-
vous dire encore? 11 se passe dans votre coeur quelque chose
qui n'est pas naturel, quelque chose qui n'est pas bien.

KLIsA.
Mademoiselle . . .

l'AII.INK.

Oh! je ne veux pas vous otlenser. Hélas! je n'ai le droit
de blùiner personne; mais au moins j'ai cruellement acheté
celui de vous dévoiler des dangers (pie j'ai courus moi-même.
Élisa, eu me vovant avec M. de Circourt vous étiez bien
troublée.

KL1SA.
Mais . . .
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Vous VHe.fi encore. Celle amilié (ont innocente que
vous croyez lui porter, ne prend elle pas un caractère qui
peut vous effrayer?

KLISA.

Çue dites-vous? M. de Circourt est mon heau-frère.
PAULINE.

Songez-y bien, mon enfant; vons êtes mariée, M. de
Circourt l'est aussi ... et c'est moi que vous accusez ! . . .

uusa,
Grand dieu! Oh! quel jour affreux vous faites pénétrer

dans mon coeur, et combien j'étais coupable!
l'AULINK.

Non, vous n'êtes point coupable ; non, vous n'avez point
trahi vos devoirs; mais le temps est venu de vous éclairer
sur l'avenir, et c'est une amie, une amie sincère qui veut
guider votre inexpérience.

KLISA.

Oui, vous m'ouvrez les yeux; je ne dois plus me trouver
avec M. de Circourt; je vais lui déclarer . . .

I' U LINE.

Point de bruit, point d'éclat. La réparation d'un tort
n'est pas dans le scandale qui le suit et qui ne devient qu'un
tort nouveau. Écoutez-moi, Élisa : on a lié votre sort à celui
d'un homme beaucoup plus âgé que vous, il est vrai; mais
il se prêle volontiers à tous vos gortls, à tous vos plaisirs.
&'abusez pas d'une bonté qui peut vous être funeste, et l'af¬
fection que vous porterez à voire mari sera désormais votre
meilleure sauve-garde. Faites quelquefois les premiers pas,
prévenez les désirs de celui qui prévient tous les vôtres,
luttez avec lui d'égards et d'indulgence, et, par quelques
sacrifices, vous aurez bientôt assuré voire bonheur de toute
la vie.

BUSA.
Je ne sais quel changement s'opère en moi ! Oui, je n'étais

qu'un enfant sans raison, je n'appréciais pas les devoirs que
m'impose mou état; maintenant je saurai les remplir' c'est
«ne vie nouvelle que je vais commencer., et c'oM A vous que
|e devrai l'estime de mui-niniii', celle «le mon mari, de ma
lamille; à vous, que j'ai tant outragée!

PAULINE, I »mt>rmt a m.
Chère Elisa!
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ELISA.

Oui, j'avais en l'indignité «l'exiger votre départ. Ah ! vous
resterez près de nous, avec nous; je vous prendrai pour guide,
pour modèle! Pauline, je vous eu prie; promettez-moi de ne
plus nous (initier.

PAIJLINK.

Je l'aurais voulu, ma bonne Elisa.
ELISA.

Je connais pourtant un moyeu, et nous avons le projet..
PAULINE.

Quel projet?
ELISA.

Je ne gais comment vous dire! ... je me trouve si em¬
barrassée quand je pense que je suis mariée et que vous ne
l'êtes pas. Nous avions pensé que monsieur de Yilbrun . . .

PAULINE.
Mon oncle! Non, je ne serai jamais la femme de mon¬

sieur de Vilbrun! d'ailleurs, tout mariage est maintenant de¬
venu impossible pour moi, . . et ce matin encore, je croyais
au bonheur! Insensée que j'étais! est-ce que le bonheur est
fait pour inoi? est-ce que depuis long-temps le monde ne m'a
pas habituée à ses mépris?

ELISA,
O ciel! que dites-vous?

PAULINE.

Iî( lui aussi, il va me mépriser, me croire coupable! il
me faudra rougir devant celui que j'aimais!

ELISA.
Celui que vous aimiez!

PAULINE.

Elisa, n'en faites jamais l'expérience! la faute la plus lé¬
gère nous poursuit toujours de sa punition. Ne donnez pas
A la calomnie le droit de vous atteindre, elle vous flétrirait
sans pitié: et vous, soupçonnée par ceux qui devraient vous
défendre, abandonnée par vos amis, vous n'auriez pour vous
que votre conscience; et dans lemonde injuste où nous vivons,
dans ce monde si méchant, si cruel, croyez-moi, mon enfant,
la conscience, ce n'est pas assez.

Kl.ISA.

Pauline, vous avez un secret!
PAULINE.

Laissez-moi, tout est lini ... il ne m'aime plus.
ELISA.

Je ne vous quitte pas; je saurai (oui, et je serai digne de
votre amitié.

FIN DU TROISIÈME ACTE.



ACTE QUATRIEME.

Scène I.
DE FROGER, LËFÈVRE.

I)F. FROGF.R.

Prévenez M. de Vilbrun que je suis ici.
LF.FEVRE.

J'y vais, monsieur.

Scène II.
DE FltOGF.lt, seul.

Je ne croirai jamais à toutes les médisances de celte
femme; et pourtant, quel intérêt peut-elle avoir? Je m'y perds.
Eh! mon dieu! dans tous les mariages, en bien comme en
mal, avec quelle légèreté se donnent et se reçoivent les ren-
seigneinens! Souvent une jeune personne est accusée d'in¬
conséquence: on s'alarme, on la refuse, et quelques années
après on la rencontre mariée à un autre, bonne, vertueuse,
honorée dans le monde, et toute une famille lui doit son
bonheur ... M. de Vilbrun ! . . . c'est lui qui m'a appelé :
Voyons-le venir.

III.
VILBUUN, DE FROGER.

VILBRUN, « pari.
Je ne veux m'en rapporter qu'à lui, et s'il me conseille

épouser.. ma foi, je consulte encore Defomionl, et je me décide.
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DE PHOCHR,
Général, vous m'avez demandé un moment d'entretien, et

je me Nuis rendu à vos ordres.
VIIJiHI'N.

J'ai l'honneur de vous connaître depuis à peine un mois,
Monsieur de Froger; mais je ne crains pas de vous avouer
que j'ai tout d'abord désiré vivement votre estime, votre
amitié ... et que plus notre liaison deviendrait intime, plus
je me féliciterais d'avoir rencontré un ami tel que vous.

DE FROGKR.

Vous me flattez infiniment, général, (h part.) Plus de
doute, il veut me faire entrer dans la famille.

VILBRUN.

Le sujet dont j'ai à vous entretenir est très-délicat, je
vous en préviens: nous allons causer mariage.

I>K FKOGl R.
Mariage! . . .

VILBRUN.

Oui, mariage! et, je vous le répète, dites-moi bien ce que
vous feriez si vous étiez à la plqce de l'homme dont je vais
vous parler?

DE FKOGKH, ,'« jmrt.
C'est moi; rien n'est plus clair, (tant.) Je vous écoute, gé¬

néral ; mais permettez . . pour que mon avis soit mieux mo¬
tivé, n'est-il pas nécessaire que je connaisse le nom des per¬
sonnes, leur position?

Vll.HKIJN.

Nn ( non. D'ailleurs, vous les devinerez peut-être.
M HlOGKIl.

Vous croyez?
VII.I1KUN.

Je l'espère; la demoiselle, surtout.
DE FROGKR.

Et le jeune homme?
\ ILBRUN.

Il n'y a pas de jeune homme; c'est un homme i....., rU
sounable, qui a un rang honorable.

DR FIUH.K.K.
Très-bien.

VILHRBN.

Mais si vous devinez les masques, ne les nommez pas, j*5
\nus eu prie; c'est une pelile attention que je ■whis (HSIBHude,
et qui me mettra bien plus à mon aise vis-à-vis de vous.
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DR FROGKK, « part.
Quand il me désignerait par mon nom ■ . (fiant.) Puisque

vous l'exigez, général . • .
vu.mu N.

Voyons, auriez-vous de la répugnance à voua marier?
DR FKOGKH.

Mais . . .
VII.mU'N.

A épouser une demoiselle de . . une demoiselle de vin»l-
■epl à vingt-huit ans. Elle ne paraît pas en avoir vingt-quatre.

dk pàoGRB.
Si elle «'<<>ït jolie . . mais vous ne procédez que par hy¬

pothèse, et il est très-dillicile . . .
V1LBKUN.

En un mot, la mienne, celle dont je vous parle, est jolie,
charmante! tous les ialens: elle est l'objet des éloges uni¬
versels.

DK FROGKR.

Puisque vous m'avez demandé «le la franchise, général, je
dois vous olx'-ir. Avec tontes les qualités que vous supposez
à celte demoiselle, il n'est peut-être pas naturel . . .

^ iuîkun.
Eh bien?

DE FROGKR.
Eh bien, on a peut-être le droit de se demander pourquoi

elle n'a pas encore trouvé d'établissement; et malgré soi, à
tort sans doute, on se livre à des suppositions . . .

V1MIIUJN.

Je le vois bien ... la pensée en vient à tout le monde!
Mais pourquoi ne pas supposer la vérité? Si cette demoiselle
■▼ait jusqu'à présent préféré son indépendance? Après avoir
vainement attendu qu'il se présentât un homme vraiment digne
délie . . si enfin elle l'avait trouvé . .

DR FKOGKK.

Ou'entends-je?
VILBRVN.

Oui, cédant à un sentiment involontaire, si elle éprouve
Pour lui . . .

DR FROGKR.

Vous croyez qu'il est aimé?
\ na&i m.

Eh mais, il „ 0 déplaît , m8>



62

DE FROGER.
II est aimé! . .

VILBRUN.

Oui ; mais ce qui l'arrête, vous l'avez deviné : ce sont des
indiscrétions, des méchancetés,- de sots propos répandus par
«neautre femme, une ennemie de la demoiselle; mais on doit
être honteux d'avoir ajouté foi à sa malveillance.. c'est d'une
faiblesse sans exemple.

DE FROGKR.

C'est une indignité!
VILBRUN.

Celui qui a pu pousser à ce point la crédulité mériterait
d'être refusé par la demoiselle.

DE KROGER.

Vous êtes bien sévère! TJu moment d'hésitation! . .
VILBRUN, a Varl.

Un moment ! il y douze ans !.. (Jmut.) Cette hésitation n'a
déjà duré que trop long-temps.

PB FROGER.
Il faut qu'elle ait un terme, général.

VILBRUN.
Oui, sans doute, puisqu'il est aimé.

DE FROGER.

Eh bien, il ne lui reste plus qu'à se jeter aux pieds de
celle qu'il a offensée par ses soupçons.

VILBRUN.

Oui, à ses pieds.
DE FROGER.

Lui demander pardon d'une incertitude impardonnable.
VILBRUN.

Oh! elle pardonnera, j'en suis sûr.
DE FROGER.

Vous le pensez?
VILBRUN.

Je vous en réponds.
DE FROGER, « part.

Ah! Pauline, quel espoir!
VILBRUN.

Ce qui vous paraît peut-être présenter quelque inconve-
nient, c'est de se marier, quand des deux côtés on a attendu
si long-temps. N'y a-t-il pas une sorte de ridicule?



63

DK FROGF.lt.
Pas le moindre ; je n'en vois aucun, et d'ailleurs on le brave 1

V1LBRUN.
Ma foi, oui, on le brave!

DE FROGER.
Nous consultons trop timidement l'opinion du monde

lorsqu'il s'agit de notre bonheur; nous sommes assez fous pour
tenir à son suffrage, nous renonçons pour lui plaire à nos goûts,
à notre bien-être, à nos affections les plus chères; et dans ce
inonde, oh tout n'est qu'ég-oïsuie, ou ne paie nos sacrifices que
par de l'ingratitude. V1LHRUN.

C'est supérieurement raisonné! Quant à tous les apprête,
tous les embarras d'une noce, il y a moyen de les éviter,
n'est-il pas vrai?

DE FROGF.R.
Certainement, cela se voit chaque jour: on se dérobe à

tous les regards, le mariage à sept heures du matin, pas une
invitation !

YILIMU iV, lui prtnani lu nmin.
Deux témoins, un ami! un véritable ami, n'est-ce pas,

monsieur de Froger? Ah! je vois bien que vous avez deviné
les personnages !

DE FKOGKH.
Oui, nous nous sommes compris.

VILBaUN.

11 est impossible de mieux s'entendre .. Ainsi donc, celui
qui se croit aimé doit faire sa déclaration.

DE FROGHR.
11 doit achever sou ouvrage.

VILBRtN.
Terminer son bonheur!.. Au moins, il est certain d'avoir

un ami pour s'en réjouir.
DK KROGER.

Mou cher monsieur de Vilbrun! . .
VILBRCN.

Mon cher monsieur de Froger! .... je dis un mot à
Deformont et je reviens à l'instant.

DK FROGF.R.
Je reste, je vous attends.

VUbBRUN, <■» Êtnmit,
Ah! que j'ai bien fait de m'adresser à lui!
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Scène IV.
DE FROGEU.

Et j'ai pu la .soupçonner, l'accuser indignement! Pauline,
l'adorable Pauline daigne descendre jusqu'à moi ! . . c'est son
oncle qu'elle charge de faire les premiers pas !.. j ose à peine
croire à tant de bonheur!

Scène V.
ÉL1SA, DE EROUER.

Kl. ISA.

C'est vous, monsieur; que je suis aise de tous rencontrer !
I»K l'KOGKK.

Madame la baronne, j'ai l'honneur . . .
111,19 A.

Vous aimez mademoiselle Pauline?
DE l'KOGKK.

Moi?
KLISA.

Oni, vous; je sais tout! vous voulez l'épouser.
DE FROGKR.

Mais . . .
KLISA.

Madame de Saïntive vous a trompé; c'est une frimiie
affreuse, abominable! et si vous avez cru, tous ses mensonge*
vous méritez qu'on vous déteste.

DE KROGER.

Jamais, je vous le jure!
KLISA.

Aussi, on ne vous déteste pas: on vous aime . . . enten¬
dez-vous, on vous aime!

DE KROGER.
Ah! madame!

Kl.ISA.

Elle vous dira qu'elle renouce au mariage, qu'elle ^ e "'
rester fille toute sa vie; elle vous le dira, mais ne la croj'C 2
pas! insistez, conjurez, suppliez, et elle finira par céder. K" e
est charmante, adorable, c'est uu augel Elle vient, je ,||C
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eu prie, et nous vous aimerons tous de tout notre coeur.

(.Elle ior/J

DE FROGER, PAULINE, un, paquet de lel/res à la

m l'ROGKH.

Je vous trouve donc encore une fois seule, mademoi¬
selle! . . j'arrive plein d'espoir . . Pauline, je vous en con¬
jure! .. comblez le plus cher et le plus ardent de mes voeux.

Je ne m'étais pas trompée: vous êtes noble, généreux . ,
■Après avoir sollicité la main d'une femme, vous ne la rejète»
rez pas le lendemain! la délicatesse survit à l'amour dans un
coeur tel que le vôtre. Mais, moi, je ne veux pas de sa¬
crifices • . .

nç FROGER.

Çue vois-je? Vous pleurez . . ,
PAULINE.

J'avais voulu m'armer de courage; je me croyais plu»
sûre de moi. Je voulais me justifier, j'avais les preuves . . ,
Ali! je suis bien malheureuse!

DR FROGER,

Pourquoi ce désespoir?
PAULINE.

Oubliez-vous l'amitié de madame deSaintive? cette amitié
M aelive qui franchit tontes les distances pour venir défendre
ma réputation; car c'est sans doute encore en me défendant
qu'elle m'aura lâchement flétrie devant vous,

DE FROGER.

Comment supposez-vous î . , .
PAULINE.

Mon oncle, qu'elle a fait le jouet de ses perfidies intéres¬
sées; votre ami Deformont, M. de Circonrt, cette jeune JTClisa
dont l'innocence ne l'a pas même arrêtée . . , tout le monde

La dame et la demoiselle. Jlff, Ko. 72, [ 5 ]

main.

PAULINE, Vobservant avec attention.
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ici, jnsqn'an dernier laquais, ne parle plus que »Ie mon aven¬
ture! . . . IWon aventure, grand dieu! cl voilà douze ans que
je suis la victime de cette femme!

DR FKOGER.

Calmez-vous, Pauline! Si j'ai pu l'écouter un moment . .
voyez mes remords, mes respects.

PAULINE.

Hier, j'ignorais la demande que vous alliez me faire. Il
faut être vraie pourtant, j'avais quelques pressenlimens. Déjà,
vous en croirez ma parole, vous m'aviez inspiré tant d'estime,
que j'éfais bien près de vous conlier mon secret; je sentais
Je besoin d'un lien qui me rapprochât de vous, et pour vous
être quelque chose, pour dépendre de vous, j'aurais volontiers
surmonté la honte qui accompagne toujours l'aveu d'une faute.
Puisque vous m'avez prévenue, celle conlidence est aujour¬
d'hui un devoir, et j'aurai le courage de le remplir ; vous allez
tout savoir . . .

DR FROGER.
Arrêtez! ... je rougirais d'avoir pu souffrir la moindre

explication ...
PAULINE,

Vous m'entendrez . . .
DR KROGER.

Non, Pauline; non, je ne veux rien entendre! Je vous
aime de la tendresse la plus vive, et, je le sens, lorsque
l'amour est venu prendre au coeur un homme de mon âge,
ce n'est pas la frivole passion d'un jour ... Je reinels mon
sort entre vos mains ... Je me fie à vous! Quel que soit le
passé, vous ne pouvez me donner qu'une compagne digne de
moi! Donnez-vous, Pauline, donnez-vous, et ne vous justifiez
pas !

Scène VIL
PAULINE, DE FROGER, VILBRUN.

PAULINE.
J'aperçois mon oncle !

Vit BRI N , h <le. Frdfèr.
Me voilà fout-à-fait décidé; mais je suis charmé de vous

avoir là, près de moi: votre présence me donnera du courage!
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DE FROGER, à pari.
Comment du courage!

V1LBRUN.
Ma chère l'auliiie, vous ne connaissez pas le motif, qui

m'amène ?
PAULINE.

Non, mon oncle . . •
V1LBRUN.

Si vous vouliez le deviner, cela m'obligerait beaucoup!
i'-i Frogv.) Tenez, mon cher ami, puisque vous connaissez
mou secret, reu<lez-moi le service de parler pour moi!

DE KKOGKK, « part.
Comment, parler pour lui .. est-ce que je me guis mépris ?

PAULINE.

Voyons, mon oncle, je vous écoute!
VILBRUN.

Ma chère amie ... je n'ai pas trouvé ici le bonheur que
j'attendais, et au moment de nous séparer, j'ai senti l'étendue
de la perte que j'allais Paire. Nous nous convenons, Pauline;
tout le mourir me le dit: on me conseille, M. de Froger tout
le premier; on me presse, ou me pousse, et me voilà . . .
Eh bien! vous ne répondez pas?

PAULINE.
Sérieusement, mon oncle, c'est à ma main que vous pré¬

tendez ... et vous ne craignez pas de vous repentir bientôt
de cette grande détermination î Ah! pardonnez-moi ce mouve¬
ment d'orgueil; puisque vous avez consulté M. de Froger, il
faut doue qu'il vous ait dit beaucoup de bien de moi.

YILBRUN.
Oui, c'est lui, c'est lui-même qui m'a délivré de mou

incertitude.
PAULINE.

Je crains qu'il ne vous en reste encore, et je veux don¬
ner à monsieur les moj-ens de les dissiper eutièremeut.

DE FROGER.
Mademoiselle!

PAULINE.
Écoutez-moi; vous direz ensuite à mon oncle si vous me

trouvez bieu criminelle. Oui, j'en fais I aveu ,i\ee siiueiiii .
• uu âge où l'inexpérience devrait servir d'excuse, j'ai manque
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de confiance envers ma famille, envers Ceux de qui je dépen¬
dais. Un jeune homme fut reçu chez mon oncle ; il était aima¬
ble, spirituel, et moi j'étais légère, étourdie, comme on l'est
à seiïe ans. Admis dans notre intimité, il y venait avec plai¬
sir, je l'y recevais de môme. L'habitude de nous voir nous
conduisit â je ne sais quelle préférence .... Etait-ce de l'a¬
mour! . . c'était un penchant, une inclination; que vous dirai-
je? une fatuité de jeune homme, une imprudence de jeune
fille. Je vous le répète, j'avais seize ans. Un jour il m'écrivit;
au lieu de jeter sa lettre au feu ou de la porter à ma mère,
je fus assez folle pour lui répondre. Certaine de ne trouver
que des sentimens honnêtes au fond de mou coeur, je me li¬
vrais sans réflexion à cette coupable correspondance. Notre
Secret fut découvert; une femme s'en empara, surprit une
lettre, et se permit d'en faire trophée : de là du bruit, du
scandale. Nous fumes aussitôt séparés pour ne jamais nous
revoir. 11 partit, m'oublia peut-être, et quelques années après,
les journaux vinrent nous apprendre sa mort. J'ai tout dit,
Monsieur de Froger: voilà mou crime, voilà mon aventure.

VILBRUN.
Serait-il vrai?

PAULIPÎK, « ,1e Froger.
Vous me croyez, vous, n'est-ce pas? 11 faut pourtant ne

pas douter de ina parole, mon cher oncle; car le pauvre Eu¬
gène n'est plus là pour attester ma bonne fui.

DK FROGER.
Eugène, dites-vous? et il n'existe plus! .... Eugène, le

fils de M. d'Harcourt?
PAUIJNB,

D'Harcourt! c'était son nom.
VILBRUN.

Vous Pavez connu?
DK IROGKR»

Ah! mademoiselle, déjà, je ne sais quel soupçon ... Ce
jeune homme mort dans mes bras, cet ami dont hier encore
je déplorais devant vous la fin malheureuse , . .

PAULINE,
Ce serait lui ? Ah ! ne me trompes pas . . Tenez, voyez,

Voilà ses lettres.
nfc FROGER.

Ouï, l'écriture d'Eugène. Pauline, le ciel est juste; je vous
rendrai tas vôtres.
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PAULINE.

Mes lettres! Et vous les avez, et c'est par vous que je
puis me justifier à vos propres yeux! Ah! inou onde, ah !
mon Dieu! je t'ai souvent accusé, mais je te rends grâce; ce
moment-là répare tout ce que j'ai souffert.

VILBRUN.

Oh! pour le coup, elle sera ma femme. («/>,!'«'""') Defor-
mont! . . mon ami Deformout!

Scène VIII.
VILBRUN, DE FROGER, PAULINE, DEFOR¬

MONT, ÉL1SA.
DEFORMONT.

Eh bien, t'es-tu déclaré ?j
VILBRUN.

Arrivez, arrivez! j'avais toujours bien dit intérieurement
que ma Pauline était la plus digne des femmes. Et moi, mou
ami, je suis le plus heureux des hommes, j'épouse la vertu
sur la terre.

KLISA.

Un moment, un moment: vous n'épousez rien du tout.
PAUL1NR.

Mon oncle, je n'ai jamais manqué à rattachement, au res¬
pect que je vous dois, et je ne m'en écarterai pas, je vous
le jure; cependant . , ,

VILBRUN,

Et quoi, serait-ce un refus?
l'AULINK.

J'aurais préféré vous répondre sans témoins : puisque vous
«vez appelé vos amis, je me résigne, et devant eux, devant
M. de Froger, surtout, je ne crains plus de vous ouvrir mou
lune tout entière!. . Oui, il fut un lemps, où j'ai Souhaité de
porter voire nom . . . Après le coup qui m'avait frappée, je
pensais que vous deviez me connaître et m'esliiner assez pour
■repousser les préventions qui m'accablaient. Je vous attendais,
|e vous espérais, comme une vengeance à présenter à mes
ennemis! V.h bien, qu'avez-vous fait? Comment m'avez-vous
vengée? Vous, mou oucle, mon tuteur, mon second père,
Vous, pour qui m a défense était un devoir, vous vous taisiez,
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et par votre stlence vous donniez de la force à la calomnie!
C'est après tant d'années d'injustice, que vous venez aujour¬
d'hui. . non, monsieur deVilbrun, non, mon coeur n'est plus
en état de répondre au vôtre... Le ciel a pris pitié de inoi j
j'ai maintenant mon appui, mon sauveur, mon mari! . . Mou-
sieur de Frogcr, voici ma main.

DE FROGER.
Pauline !

M. de Froger!

Çuelle école! .

VIMÎKLN.

DEFORMONT.

KLISA.

Il n'y a que moi qui le savais!
PAULINE.

f)ue le passé ne vous alarme jamais sur l'avenir! . . J'ai
appris ce que rapporte de tourmens l'erreur la plus légère.
{ngarêcmi Etisa.) et j'offre mou exemple aux jeunes femmes
qui pourraient céder à un moment de faiblesse! Ces sentimens
involontaires et coupables, il faut les étouffer, les combattre;
il eu est d'autres qu'on avoue avec (ierté ! Oui, monsieur de
FrogeKj je ne m'en cache pas, je vous aime, et vous me ren¬
dez bien heureuse!

VILBBUN.
Je joue-Iâ un singulier rôle! . . . car, expliquons-nous,

monsieur; c'est vous qui m'avez conseillé . . .
I>K FROGKH.

J'ai cru parler pour moi, vous avez cru parler pour vous,
et, sans le vouloir, nous nous sommes trompés l'un et l'autre.

DEFORMONT.

M. l'avocat - général a suivi cette affaire à hnis-clos.
DR FROGER.

M. de Yilbrun, ne nous quittez pas, et venez demeurer
«vec nous ! Noire amitié vous dédommagera de ce que von»
«vez perdu . » ,

ELISA,
Et nous n'aurons plus de discussions, car je veux devenir

tout-à-fait raisonnable. Je suis si contente de tout ce qui s'est
passé! je suis d'une joie! . . tenez, monsieur Dclorinont. • •
venez, il faut que je vous embrasse!

DEFORMONT.

Ah! . . Et Ernest, où est-il donc? est-ce que irons ne le
vemms pas?
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ELIS A.
Je ne crois pas qu'il revienne aujourd'hui, je lui ai écrit.

DKFOHIHONT.

Ecrit ! et quoi donc ?
RUSA.

Mais . . . que nous passions la soirée en famille ... et
vous gavez qu'il n'aime pas beaucoup les réunions de famille.

FAULINE.
Elisa, vous êtes charmante!

Scène dernière.
VILRRUN, PAULINE, DE EHOGER, DEFOR-

MONT, ELISA, LOUIS, Mad. ije SA1NTIVK.
LOUJS.

Madame de Saintive! ■ . .
KL] SA,

Ah! nous allons la faire enrager!
PAULINE.

Pardon, mon enfant, laissez-moi le soin de la recevoir . .
Eh! venez donc, ma toute bonne! Vous rappelez-vous ce <|uo
nous disions hier: il ne faut qu'un hasard! eh bien . . le ha¬
sard a été pour moi! Je me marie, ma toute bonne; oui, jo
me marie ! Vous ne ramènerez pas mademoiselle Pauline à nos
bons habitam de Valence, mais vous pouvez leur annoncer II
prochaine arrivée de madame de Frôler, car je suis trop fière
de mon mari pour ne pas le leur présenter eu allant chercher
>na mère! . . . Vous ne me dites rien! . . .

F.u s A.
tille est devenue muette!

PAULINE.

Allons, je reçois votre compliment; je vous en remercie.
niAD. nKSAINTIVK, <'i part.

En province, elle serait toujours restée fdle!

F I N.
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